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  ésumé  : 

Mitch a rejoint Deirdre dans son monde de ténèbres et, loin de s'en plaindre, il se découvre chaque   jour   de   nouveaux   pouvoirs.   Mais   la   paix   semble   se   refuser   aux   gens   de   leur condition. Au lieu de songer à fonder une famille, voilà qu'ils se voient confier la mission de traquer la créature qui menace d'exterminer leur race. Et pas n'importe quelle créature ! Leur ennemi est un vampire comme eux, et leurs pouvoirs conjugués ne seront pas de trop pour le contrer. Peut-être l'amour fera-t-il la différence... 
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Il   se   déplaçait   dans   les   ruelles   sombres,   telle   une   ombre   fugitive,   guettant   une   proie susceptible de lui convenir. Attentive au moindre de ses mouvements, je le suivais à bonne distance. Je voyais ses cheveux argentés briller lorsque, malgré ses précautions, il passait sous un lampadaire. Sa beauté, sa silhouette bien découplée, la grâce de ses mouvements, m’exaltaient toujours davantage. Un prédateur nocturne appartenant à la race des seigneurs, voilà ce qu’il était devenu. J’avais hâte de le voir à l’œuvre et d’entendre sa victime gémir de plaisir. J’en frissonnais déjà de bonheur. Mes conseils lui étaient désormais inutiles : il savait chasser. Plus, il était devenu le roi de la nuit. 

A l’instant où il captura un jeune inconnu, errant sur le trottoir, il agit avec tant de célérité que je le vis à peine pencher la tête sur le cou de sa proie. Un bruit de succion me parvint, puis un cri d’extase. Presque immédiatement, il repoussa sa victime. Il avait appris à aspirer le maximum de sang en un minimum de temps. J’avais été son mentor. Et j’étais fière de moi. 

Quand l’odeur du sang parvint jusqu’à mes narines, je frémis d’envie mais calmai aussitôt mes pulsions. Je n’étais pas là pour prélever ma dîme. Uniquement pour m’assurer que l’homme que j’aimais pouvait désormais se débrouiller sans moi. 

Il   s’écarta   de   sa   proie   qui   vacilla   légèrement   avant   de   s’appuyer   contre   le   mur   d’un immeuble. J’entendais la respiration haletante de l’inconnu. Sans doute se demandait-il ce qu’il   lui   était   arrivé.   Heureusement,   il   ne   conserverait   aucun   souvenir   de   ce   moment. 

Comme tous les vampires, Mitch hypnotisait ses victimes afin qu’elles ne se rappellent rien. 

Lorsqu’il   délaissa   sa   proie,   je   me   renfonçai   dans   l’encoignure   d’une   porte   cochère. 

Précaution inutile. Mitch se dirigea vers moi aussi sûrement qu’en plein jour. Régénéré, il possédait une acuité visuelle égale à celle des chats. Et alors qu’il se rapprochait de ma cachette, je voyais ses yeux bleu-gris luire dans la pénombre. 

—    A toi, chuchota-t-il à mon oreille. 

Un sourire charmeur sur les lèvres, je rejoignis le jeune inconnu, le pris dans mes bras et, après avoir planté mes dents dans l’empreinte laissée par Mitch, commençai à boire son sang à petites gorgées. Je m’arrêtai quand je sentis son corps mollir contre moi. Doucement, je l’allongeai sur le trottoir. Nous n’avions rien à craindre : l’homme s’endormirait bientôt et, à son réveil, serait persuadé d’avoir abusé de l’alcool. 



Revenant vers Mitch, je l’enlaçai et, serrés l’un contre l’autre, nous repartîmes vers le pub. 

—    Alors, s’enquit-il, comment as-tu trouvé ma première sortie en solo? 

—   Parfaite. Je m’attendais que tu jettes ton dévolu sur un homme mûr, qui aurait pu t’échapper plus facilement. 

Mitch se mit à rire. 

—       Je l’ai eu en lui demandant l’heure. Il s’est arrêté et, quand il a baissé la tête pour consulter sa montre, le tour était joué. 

C’est moi qui lui avais enseigné ce genre d’astuces. Car Mitch se refusait toujours à mordre les femmes. Pour piéger un homme, il devait user d’autres subterfuges que la séduction : par exemple, poser une question anodine qui amènerait son interlocuteur à s’immobiliser et à détourner momentanément son attention de lui. 

—    Tu mérites tes premiers galons, ajoutai-je en souriant. 

Mais ma plaisanterie tomba à plat. Le cœur n’y était pas et Mitch s’en rendit compte. 

—    Qu’y a-t-il, Deirdre ? Tu sembles morose. Serais-tu déjà lasse de moi? 

—    Non, bien sûr que non, protestai-je avec véhémence. Je suis simplement fatiguée. 

—    Nous avons pourtant dormi toute la journée. 

—    Tu as dormi, corrigeai-je. Moi, je n’ai quasiment pas fermé l’œil. Je ne me sens pas très bien. Quelque chose me tracasse, et je n’arrive pas à savoir quoi. 

Je secouai la tête pour chasser mon anxiété. 

—     Oublie   ce   que   je   viens   de   dire,   Mitch,   lui   demandai-je   avant   d’accélérer   le   pas. 

Dépêchons-nous. Pete doit être pressé de rentrer chez lui. 

—    C’était gentil à lui de retarder son départ. Cela nous a donné le temps de nous nourrir. 

Pourvu qu’il soit bien reposé demain matin quand nous quitterons le pub. 

Je considérai mon mari du coin de l’œil. 

—    Mitch, nous ne quittons pas seulement le pub, mais l’Angleterre. 

—    Quoi? s’exclama-t-il. Mais nous venons juste de nous installer ici ! 

—    Londres est une ville épuisante pour les gens comme nous, à cause de sa latitude. En été, les nuits y sont trop courtes. Elles ne durent que sept heures. Il nous faut aller vers le sud. Plus nous serons près de l’équateur, plus nous pourrons jouir de la vie nocturne. Que penses-tu du Brésil ? 



—    Ça me plairait. Il y a de belles plages, à ce qu’il paraît. Et on y bronze bien. 

Je m’arrêtai net et regardai Mitch dans les yeux. 

—    Pas de bronzage pour nous. Plus jamais. L’as-tu oublié ? 

—    Je plaisantais, répliqua-t-il en m’embrassant. Mais les lampes à U.V. ne nous sont pas interdites, que je sache. 

Je sentis soudain les larmes me monter aux yeux. Ses mots me faisaient mal. N’était-ce pas moi qui l’avais transformé en créature de la nuit ? 

—    J’aimerais mieux que tu ne plaisantes plus jamais sur ce que nous avons perdu, Mitch. 

Nous ne contemplerons plus le soleil qu’en photo ou dans les films. 

—    D’accord, ma chérie. Fini l’humour déplacé. Juré. 

Il se pencha vers moi et m’embrassa tendrement dans le creux de l’oreille. 

—    Merci, Mitch. Maintenant, rentrons vite au pub. 

Lorsque   nous   poussâmes   la   porte   du   pub,   Pete   nous   accueillit   avec   un   chaleureux empressement. 

—    Votre promenade en amoureux s’est bien passée? 

—   Romantique à souhait, répondis-je. Tu peux rentrer chez toi, Pete. On reprend le service. 

Il enfila son manteau puis se figea, un bras en l’air. 

—    Ah, j’allais oublier! Vous avez eu un visiteur. Un Américain tiré à quatre épingles, le genre de type élégant et plein aux as. 

Et voilà. Je comprenais à présent ce qui me tourmentait depuis quelques jours : on avait remonté notre piste. Instinctivement, Mitch se rapprocha de moi. 

—    A-t-il laissé son nom? demandai-je d’une petite voix. 

—    Oui. Attends, je l’ai noté sur un bout de papier. 

Il fouilla dans sa poche de poitrine. 

—    Victor Lange, lut-il. Est-ce l’un de vos amis? 

—    Pas précisément. 

C’était Mitch qui avait répondu, d’une voix pleine de colère. Que Victor nous ait si vite retrouvés le rendait furieux. 

—    Bon, eh bien, j’y vais, continua Pete qui, visiblement, ne comprenait pas la hargne de Mitch. A demain, alors. 

—    Pete, commençai-je, demain... 

Je m’interrompis. Je ne trouvais pas le courage de lui avouer qu’il ne nous reverrait pas. 

Surtout maintenant que Lange savait où nous nous cachions. 

—    Allez, Pete, intervint Mitch en le poussant vers la porte, courez chez vous sinon votre femme va s’inquiéter. 

Alors que Pete disparaissait dans la nuit, j’ajoutai, la gorge serrée :

—    Au revoir, mon ami. 

Le reste de la soirée se passa sans anicroche, et pourtant, je ne pouvais m’empêcher de craindre un malheur imminent. Tout en vaquant à mes occupations, je gardais les yeux fixés sur la porte, m’attendant sans cesse que Lange fasse son apparition. 

A mes côtés, Mitch conservait son flegme. Bien qu’il n’ait jamais travaillé dans un pub, il se révélait un barman formidable, affable avec les clients, d’un commerce facile. D’ailleurs, depuis notre arrivée, il contribuait largement au chiffre d’affaires du pub. Je lui laissais le soin de maintenir une joyeuse ambiance dans l’établissement : fond sonore de ballades irlandaises,   conversations   animées   avec   les   habitués,   mise   en   confiance   des   nouveaux venus... J’observais mon mari avec admiration, n’en croyant pas ma chance. Non seulement la   mutation   n’avait   pas   affecté   sa   personnalité   ni   son   charisme,   mais   il   ne   semblait aucunement regretter son ancienne vie. L’exil, la vie nocturne, la chasse, rien n’entamait son optimisme. Il me comblait d’attentions et ne rechignait devant aucune tâche. Il trouvait même le moyen de s’amuser! Notamment aux dépens de Pete qui refusait d’acheter un nouveau lave-vaisselle, malgré ses nombreux comptes en banque. 

L’heure de la fermeture approchant, les clients commencèrent à se raréfier. Une bouteille de bordeaux et deux verres à la main, Mitch alla s’asseoir à une table, et m’invita d’un geste à le suivre. J’abandonnai la caisse un moment. 

—    Je sais que la venue de Lange te fait peur, ma chérie, me dit-il tandis que je prenais place à côté de lui. 

Je poussai un soupir. 

—    Je me demande ce qu’il nous veut. 

—    Ne t’inquiète pas, Deirdre. Ce ne doit pas être si terrible. Et puis, nous ne tarderons pas à le savoir. Il a dû aller faire un tour, histoire de se trouver une proie alléchante. Il reviendra bientôt. 



—    Ce soir? 

—    Oui. D’ailleurs, quand on parle du loup... 

Mitch fixait un point derrière moi. Tournant la tête, je ne pus retenir un mouvement de surprise : Lange se tenait près du comptoir, devant les battants de la porte parfaitement immobiles. Il était apparu comme par magie, à la façon de Max après sa mort, défiant toutes les lois de la physique. 

—    Bon sang, Lange, comment avez-vous réussi ce tour à la Houdini ? s’écria Mitch, l’air incrédule. 

Lange s’approcha de notre table et nous tendit la main, que nous serrâmes sans conviction. 

—    Bonsoir, Deirdre, déclara-t-il avant de se tourner vers Mitch : Monsieur Greer. Cela me fait plaisir de vous revoir. 


2

—    J’aime bien les entrées théâtrales, avoua Lange avec un sourire fat. 

Il affecta d’ôter un grain de poussière sur son manteau de vigogne, puis s’assit à notre table. 

—    J’espérais que nous pourrions discuter en privé, tous les trois. 

Je demandai à Mitch d’aller chercher un verre de plus pour notre visiteur. Après tout, c’était grâce à lui que j’étais en vie aujourd’hui. En pénétrant dans mon inconscient, il avait réussi à communiquer avec Max et par là même à me sauver d’un châtiment effroyable. 

Lorsque Mitch se rassit à la table, Lange l’observa avec attention. 

—    Vous vous en sortez bien, monsieur Greer. Deirdre a été un bon professeur. 

—    Et alors? grommela Mitch. Qu’est-ce que ça peut vous faire? 

—    Mon cher, répondit Lange sans se froisser, en tant que Grand Maître du Cadre, je dois veiller sur mes ouailles, qu’elles aient un siècle ou un mois, comme vous. Pour l’instant, votre personnalité n’a pas changé, mais avec le temps, vous vous découvrirez différent. Tous les enfants de Nosferatu sont liés par le sang, en plus de leur goût du sang, si vous me permettez cette boutade... 

—       Deirdre doit donc m’apprendre à me conduire en vilain petit vampire, lança Mitch, railleur. 

—    Exactement. 

—    Et qui m’enseignera le tour que vous venez de réaliser? Ça s’appelle de la téléportation, je crois. 

Lange se rengorgea. 

—       Ah, ça, c’est le privilège de l’élite. Seuls les membres du Cadre le connaissent et peuvent en jouir à leur guise. 

Il me regarda, une lueur d’amusement dans les yeux. 

—    Dommage que vous ayez refusé d’être des nôtres, Deirdre. Vous auriez pu, vous aussi, voyager à la vitesse de la lumière, par le seul fait de la volonté. Nous appartenons à une race supérieure, ne l’oubliez pas. Nous vivons éternellement et puisons notre énergie chez les humains, qui sont tous différents les uns des autres. Cela nous permet d’engranger, au fil du temps, une incroyable somme de pouvoirs... Mais là n’est pas le sujet de notre entretien. Je dois repartir immédiatement et vous devez m’accompagner. Tous les deux. Navré pour votre lune de miel. 

Je me rebellai aussitôt. 

—    Pourquoi obéirions-nous? Nous avions d’autres projets. 

—    Deirdre, vous rappelez-vous ce qu’a exigé le Cadre de votre part, en lieu et place d’une punition physique? 

—       Que je rende un service un jour ou l’autre, répondis-je. Mais pourquoi maintenant? 

N’ai-je pas toute l’éternité pour accomplir ce service? 

—    Je suis désolé, Deirdre. Mais on a besoin de vous maintenant. Alors préparez-vous. Un jet privé vous attend à l’aéroport de Heathrow. Il décollera dans une heure trente. 

Victor   se   pencha   sur   ma   main,   l’effleura   du   bout   des   lèvres   et...   disparut.  Affolée,   je parcourus la salle du regard. Apparemment, personne n’avait prêté attention à son tour de passe-passe. 

—    Je déteste l’idée d’avoir à me plier aux ordres de ce Lange comme un esclave ! protesta Mitch en frappant du poing sur la table. 



Je lui pris la main et commençai à la caresser doucement. 

—    Mitch, n’oublie pas que j’ai promis d’obéir au Cadre. Alors, autant nous débarrasser tout de suite de cette corvée. 

Là, je me fis tentatrice. 

—       Et puis, qui sait, peut-être Victor acceptera-t-il de t’enseigner quelques-uns de ses tours... 

Je vis sur le visage de mon mari qu’il était tenté. Débarrassant la table, il rapporta les verres derrière le comptoir puis agita la cloche de cuivre. Les derniers clients s’en furent dans la nuit. 

Une fois le pub fermé à double tour, un taxi nous emmena directement à l’aéroport. Inutile d’emporter   des   bagages,   nous  avions  assez   d’argent   pour   acheter  ce  dont   nous   aurions besoin sur place. 

—    Pourquoi détestes-tu Victor à ce point? demandai-je à Mitch pendant le trajet. Il m’a aidée lors du procès. Je lui dois la vie. 

—    Je sais. Malgré tout, je ne supporte pas ses airs supérieurs, ses allures de dandy et sa moue méprisante. Ses amis m’ont rendu à moitié fou pendant deux ans et il n’a rien fait pour les en empêcher. D’accord, il me croyait coupable du meurtre de Max Hunter, mais il a agi avec une cruauté que je ne peux lui pardonner. D’autre part, je hais les vampires, même si je fais partie de leur race maintenant. Ce sont des parasites qui ne font que voler leurs forces aux humains. 

Je gardai le silence. Que pouvais-je dire? Mitch avait raison, bien sûr, mais le mal était fait. 

Que nous le voulions ou non, nous étions membres de cette confrérie de monstres. Et, à présent, c’était à nous de contrôler nos pouvoirs de façon à ne pas en abuser. 

Au lieu de le lui expliquer, je sortis mon téléphone portable de mon sac et composai le numéro de Pete. Je l’informai de notre brusque départ en le priant de nous en excuser. Il me souhaita bon voyage et beaucoup de bonheur. Je raccrochai, le cœur lourd. Pauvre Pete qui, à soixante ans passés, allait encore se retrouver seul aux commandes de l’un des pubs les plus fréquentés de Londres... 

Le   jet   affrété   par   Lange   nous   attendait   sur   une   piste   réservée   aux   voyages   privés.  A l’intérieur, l’appareil était aménagé avec tout le confort possible : canapés moelleux, bar abondamment garni, hôtesse avenante... Nous nous attendions plus ou moins à retrouver notre hôte pour le voyage, mais Lange ne faisait pas partie des passagers. Je supposai qu’il était reparti comme il était venu : en usant de ses pouvoirs magiques. 

Alors que l’avion commençait son ascension, je m’installai sur un canapé, à côté de Mitch. 

J’appuyai ma tête contre son épaule et me redressai aussitôt. Tout son corps semblait raidi par la peur. Je regardai mon mari avec attention. 



—    Mitch, qu’est-ce que tu as? 

—    C’est cet avion. Si petit, si frêle... Un coup de vent un peu violent suffirait à nous jeter à terre. 

J’éclatai de rire. 

—    Et alors ? Il en faut plus pour nous tuer, mon chéri ! 

—    Sauf si nous tombons sur des piquets, rétorqua Mitch, l’air sombre. 

Exact.   Cela   dit,   nous   ne   risquions   pas   grand-chose   :   au-dessus   de   l’océan,   les   piquets n’étaient pas légion. Bien que rassuré par mon argument, il poursuivit :

—       N’empêche, la manière dont Lange voyage me séduirait davantage. Le temps d’un soupir et, hop ! on est de l’autre côté de l’Atlantique. 

—    Erreur, mes amis ! 

La porte de la cabine de pilotage venait de s’ouvrir. Lange apparut, son habituel sourire sur les lèvres. Décidément, il avait le don de nous surprendre... Tout en nous rejoignant, il commanda à boire à l’hôtesse. 

—    Je suis le propriétaire de cet avion, et aussi son commandant de bord, expliqua-t-il en s’asseyant. J’ai branché le pilote automatique afin de discuter avec vous. 

L’air ébahi, Mitch le fixait quand l’hôtesse posa un verre de whisky devant lui. 

—     Vous   n’êtes   pas   transformé   depuis   assez   longtemps   pour   avoir   perdu   vos   goûts d’autrefois, monsieur Greer, dit Lange. Voilà un pur malt de trente ans d’âge. Et pour vous, Deirdre, du bordeaux, bien sûr. 

Tandis que nous savourions nos boissons, Lange nous expliqua ce qui nous attendait à New York. 

—    Je suis venu vous chercher sur ordre du Cadre. Ne vous imaginez pas que j’aie agi sur un coup de tête. En fait, j’ai besoin de vous deux. Oui, monsieur Greer, de vous également. 

Car le policier que vous étiez — et êtes encore — pourrait nous aider de ses lumières. 

Il porta son verre à ses lèvres avant de continuer :

—    Voyez-vous, depuis votre départ de New York, nous avons eu à déplorer six meurtres, œuvres d’un redoutable vampire qui boit le sang de ses victimes jusqu’à la dernière goutte. 

Mes pairs et moi-même vivons un peu trop à l’écart des réalités. Il nous faut quelqu’un comme vous, Deirdre, qui meniez à New York une vie presque normale. Vous habitiez un véritable appartement, donniez dans un lit, exerciez une profession, étiez en contact avec de nombreux humains. Les membres du Cadre se contentent de fréquenter des vampires qu’ils retrouvent chez moi, à l’impérial. Bref, conduire une enquête est au-dessus de leurs moyens. 



En  revanche,  vous,   vous  connaissez un  monde  fou,  dont  des  humains que  vous  saurez interroger. Je songe par exemple à Betsy McCain qui vous a succédé à la tête de Griffin Designs et à ce médecin psychiatre que vous aimiez tant. Sans compter tous les gens que vous fréquentiez. 

—   J’ai fait en sorte de mener la vie de tout un chacun, admis-je. Et j’en retirais du bonheur. 

—   Je le sais. C’est aussi pourquoi Max ne vous a jamais révélé qu’une centaine de vos semblables habitaient la ville. Il voulait que vous soyez, dans la mesure du possible, une femme comme les autres. 

Lange fit une petite pause. 

—     Toutefois,   notre   atout   numéro   un   est   votre   mari,   Deirdre,   reprit-il.   Mitch...   Me permettez-vous de vous appeler par votre prénom, monsieur Greer? 

Mon mari hocha la tête. 

—    Mitch était un policier hors pair. Capable d’élucider les meurtres les plus mystérieux et de réduire à sa merci les pires criminels. 

Je l’interrompis. 

—         Je   vais   terminer   pour   vous.   S’il   y   a   un   ou   plusieurs   vampires   à   éliminer,   vous préféreriez que nous fassions la sale besogne. Car vous rechignez à tuer quelqu’un de notre race. Nous, non. Mitch parce qu’il a conservé sa mentalité d’humain et de policier, et moi parce que je n’ai pas d’états d’âme quand il s’agit de débarrasser la terre d’un monstre. 

Même si ce monstre doit mourir d’un coup de pieu dans le cœur. C’est bien ça, Victor? 

—       Décidément, ma chère Deirdre,  vous n’avez pas changé,  s’exclama Lange. Votre perspicacité aura toujours le don de m’étonner. 

Puis son visage se fit plus sérieux. 

—       Une fois de plus, la piste commence à l’ancien night-club de Max, votre night-club désormais. Toutes les victimes ont passé leur dernière soirée dans l’établissement. 

—    Vous en êtes le gérant, fit remarquer Mitch. Vous auriez dû noter des faits suspects. 

—    Je ne vais plus guère chez Max. C’est Fred qui s’occupe de tout. Et il n’est pas très clairvoyant. Au point d’avoir laissé enfler une affreuse rumeur : les journaux disent que le night-club est hanté. Ce qui a attiré tous les amateurs de sensationnel de la ville. Remarquer quoi que ce soit parmi la foule relève de l’impossible. 

—       J’imagine que les journalistes assurent que le fantôme est celui de Max Hunter? 

avançai-je. 

—    Gagné, Deirdre. 



—    Et c’est le cas? s’enquit Mitch, soudain pâle. 

—    Non. Maintenant, Max repose en paix, selon ses vœux. 

—    Donc, le meurtrier est un vrai vampire et non un spectre, conclut Mitch. 

Lange parut hésiter. 

—    Oui... Enfin, peut-être pas. Pour être plus précis, nous savons qui massacre la clientèle du night-club, mais nous ignorons s’il est un fantôme ou un vampire. 

—    Et qui est-ce? 

La réponse de Lange nous figea sur nos sièges. 

—    Larry Martin. 
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—   Ce que nous ne comprenons pas, poursuivit Lange, c’est comment Larry Martin a pu devenir vampire. Personne ne reconnaît lui avoir donné son sang. Des soupçons ont pesé sur vous,   Deirdre,   mais   je   sais   que   vous   n’y   êtes   pour   rien,   que   vous   avez   refusé   de   le transformer en vampire. En attendant, le fait est là : nous n’avons pas la moindre idée de la façon dont il s’est métamorphosé. 

Je frissonnai, me rappelant cette nuit atroce où j’avais trouvé Mitch agonisant. Dans la pièce flottait le parfum entêtant de Larry... A Mitch, oui, j’avais donné mon sang, malgré mes doutes et mes peurs. Parce qu’en lui rendant la vie, je le transformais en vampire. Pour l’éternité. Et c’était Larry Martin qui m’avait acculée à cette extrémité. Je songeais à part moi qu’il méritait le même sort que Max. Un pieu dans le cœur et la terre serait débarrassée d’un monstre sadique, d’un tueur en série... 

Je finis par me ressaisir et reportai mon attention sur Mitch. Je sursautai aussitôt : dans son regard brillait une lueur mauvaise que je ne lui avais jamais vue. Les muscles de son cou saillaient, ses mâchoires étaient crispées, et ses yeux étincelaient de fureur contenue. Il respirait par à-coups, comme s’il tentait de retenir sa rage. Je sentais qu’il brûlait du désir de cogner quelque chose ou quelqu’un. 

Toutefois, ces manifestations n’étaient rien à côté de i elle qui suivit. Brusquement, Mitch se mit à transpirer et îles gouttes de sang apparurent sur son front. Effarée, je découvrais que mon mari vouait une haine sans nom à Larry. Une haine pire que la mienne. Et le vampire qu’il était devenu exsudait cette haine physiquement, par son propre sang. 

Conscient du regard anxieux que je posais sur lui, il se reprit, au prix d’un effort presque palpable. Peu à peu, son souffle s’apaisa, ses prunelles recouvrèrent leur teinte bleu-gris, et les gouttes de sang s’évaporèrent. Mitch posa sa main sur la mienne et m’adressa un sourire qu’il voulait rassurant, mais qui eut l’effet inverse. 

Je ne pus m’empêcher de frissonner : ses canines n’avaient pas encore repris leur forme. 

Elles étaient pointues comme des stylets. Prêtes à mordre. 

Lange applaudit. 

—    Bravo, Mitch ! Vous êtes le vampire le plus impressionnant que je connaisse ! 

—    Je l’aurai, ce salaud, gronda Mitch. Vous pouvez compter sur moi. 

Visiblement ravi, le Grand Maître du Cadre leva haut son verre. 

—    Tout le plaisir sera pour moi. 

—    Nous le partagerons, ce plaisir! ajouta Mitch en trinquant. 

Je ne répondis pas. De fait, je restai silencieuse jusqu’à l’atterrissage, laissant Mitch et Lange   à   leur   nouvelle   camaraderie.   De   sombres   pensées   m’envahissaient   que   je   ne parvenais pas à chasser. Car l’amitié imprévue entre ces deux êtres m’inquiétait. Leur union faisait d’eux un tandem redoutable et invincible. Mon Mitch, l’homme qui m’avait rendu goût   à  la  vie,   me  semblait   soudain   étranger.   Et   j’avais  peur   que   Lange   ne  l’initie   aux pouvoirs effrayants de notre race, l’éloignant à jamais de moi. 

—    Comment avez-vous eu ces clichés? demanda

Mitch, m’arrachant à mes réflexions. Ils viennent du labo de la police. 

Je levai les yeux et vis sur la tablette une pile de photos en couleurs. Je n’éprouvai pas la moindre envie de les regarder de près. 

—       Le Cadre a des amis très haut placés, expliqua Lange. Certains vous connaissent et vous apprécient au point d’avoir suggéré que nous vous rappelions. Même si Deirdre aura sa part de travail à accomplir, le plus difficile vous incombera, Mitch. 



Je jugeai opportun d’expliquer à Lange les raisons qui m’avaient amenée à transformer mon mari en vampire. Car, au Cadre, personne ne savait que Larry avait attenté à la vie de Mitch. 

—    Et moi qui croyais que vous aviez agi par amour, afin d’être tous les deux de la même race, s’exclama Lange avec une moue de déception. Malgré tout, Deirdre, vous auriez dû me parler de Larry avant de partir pour Londres. 

Mitch ajouta que le corps de Larry n’avait jamais transité par la morgue, qu’il était donc déjà un vampire lorsqu’il lui avait tiré dessus. 

Le jet atterrit à l’heure prévue. Dès l’extinction des réacteurs, la porte s’ouvrit et nous descendîmes l’escalier jusqu’à l’asphalte. Mitch semblait beaucoup plus à l’aise maintenant qu’il avait retrouvé le plancher des vaches. Après quelques minutes, le cockpit s’ouvrit à son tour, et nous eûmes la surprise de voir apparaître Ron Wilkes. 

J’éprouvai du plaisir à le retrouver. Sans doute était-ce un sentiment réciproque, car Ron se dirigea vers moi en souriant et me serra dans ses bras. En revanche, il n’échangea avec Mitch qu’une  brève  poignée  de  main.   Leurs regards  méfiants  en disaient  long sur  leur affection mutuelle... 

Une   limousine   apparut   au   loin   sur   la   piste   et   vint   s'arrêter   devant   nous.   Nous   nous installâmes, Mitch me tenant jalousement contre lui. Puis, quand Lange nous accompagnât, le lourd véhicule démarra. Bientôt, nous pûmes reconnaître, à travers les vitres teintées, les rues de Manhattan. 

—       Ça fait du bien de retrouver cette bonne vieille ville bruyante et crasseuse, déclara Mitch d’une voix rauque. New York me manquait. 

Ma gorge se serra lorsque j’entendis l’émotion qui transparaissait dans ses paroles. 

Lange nous regarda tour à tour, puis annonça :

—    Je vous ai fait préparer un studio dans l’immeuble de l’impérial. Nous pourrons ainsi assurer votre protection et échanger les informations sans perdre de temps. Nous ne devons à aucun prix perdre le contact tant que durera votre mission. De surcroît, Mitch, votre fils a emménagé dans votre appartement. 

—    C’est exact, confirma mon mari, étonné. Comment êtes-vous au courant? 

—    Le Cadre garde toujours un œil sur ses ouailles, je vous l’ai déjà dit. 

—    Mais Chris n’est pas l’un des nôtres. 

—    Non, mais les humains qui connaissent notre nature nécessitent une surveillance étroite. 

Car ils doivent garder le secret. Il en va de nos vies. 

Mitch balaya l’air de sa main. 



—    Ne vous inquiétez pas. Chris est un garçon formidable et j’ai confiance en lui. Je suis sûr qu’il ne dira mot. D’ailleurs, à qui pourrait-il en parler? On le traiterait de fou ! 

Un quart d’heure plus tard, la limousine nous déposait devant l’impérial, et nous prîmes le même ascenseur qui m’avait menée, quelques mois plus tôt, devant les juges du Cadre. 

Souvenir pénible... Enfin, la cabine s’immobilisa. Victor nous précéda le long du couloir. 

Arrivé devant une porte, il l’ouvrit, puis s’effaça sur le seuil. 

—    J’espère que cet appartement vous plaira, déclara-t-il avant d’ajouter : C’était celui de Max Hunter. 

Je grimaçai. L’idée de m’installer, même pour une courte période, dans les meubles de Max ne me séduisait guère. Sans doute allions-nous découvrir des cercueils et une multitude de bougies destinées à remplacer la lumière électrique... Pourtant, non. La vaste pièce recelait bien deux cercueils, mais aussi un lit à deux places. Quant aux bougies, je n’en vis nulle part. 

Lange se dirigea vers une tenture et la souleva à moitié. 

—       Ici, vous trouverez une petite cuisine, avec un percolateur et une cave à vins, ainsi qu’une salle de bains. 

—    Je crois que nous nous sentirons bien ici, assura Mitch, à mon grand étonnement. 

J’aurais cru qu’il dédaignerait l’offre de Lange, lui qui refusait l’impact de Max dans ma vie, mais il semblait réellement satisfait. Tant mieux pour lui. 

Là-dessus, Lange se dirigea vers la porte et, après une dernière salutation, disparut dans le couloir, nous laissant en tête à tête, Mitch et moi. 

—    J’aurais préféré une chambre d’hôtel, lançai-je avec une moue. 

—    Allons, Deirdre, il est normal que nous soyons parmi nos semblables. Nous sommes des vampires et nous devons l’assumer. Je ne veux pas faire comme toi, qui as nié ta race durant plus d’un siècle. 

Je lui demandai avec un sourire moqueur :

—    Tu ne vas pas aller jusqu’à dormir dans l’un de ces cercueils, tout de même? 

—    Non. Mais seulement parce que le lit, lui, est à deux places. Sinon, je me serais retiré avec plaisir dans la paix et l’obscurité de l’un de ces superbes... 

Ses plaisanteries ne me faisaient plus rire. Refusant d’entendre la suite, je me dirigeai à grands pas vers la salle de bains et m’y enfermai. 

Lorsque j’en ressortis, je trouvai Mitch étendu sur le lit, entièrement nu. Aussitôt, ma colère fondit comme neige au soleil et avec elle, mes récriminations. Avec un grand sourire, je me jetai dans les bras de l’homme que j'aimais. 

Mitch n’avait pas changé. Il possédait mon cœur à jamais. 

En caressant son torse, je remarquai une fois de plus l'extraordinaire sensation de puissance qui s’en dégageait. Déjà athlétique avant sa mutation, le corps de Mitch affichait maintenant des formes sculpturales. Quant à sa peau, elle avait perdu cette teinte dorée qui me faisait fondre de plaisir autrefois. Mitch était devenu aussi pâle que moi. 

Je cherchai son regard. Ses prunelles évoquaient des aigues-marines enchâssées dans du marbre de Carrare. 

Décidément,   la   métamorphose   lui   avait   vraiment   réussi   :   Mitch   était   encore   plus   beau qu’avant. 

Perdue dans la profondeur de ses yeux, je chavirai de plaisir quand il prit ma bouche. Ses lèvres étaient brûlantes de désir, et je sentis son corps, si fort et si doux à la fois, se faire plus pressant. 

Nous étions au paroxysme de nos ébats quand Mitch se figea contre moi. Tel un fauve humant une proie. 

—  Rhabille-toi, murmura-t-il, il y a quelqu’un derrière la porte. 
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Mitch ne se soucia pas d’enfiler sa chemise. Il se dirigea torse nu vers l’entrée tandis que je m’émerveillais de sa grâce féline. Quand il ouvrit la porte, je me contorsionnai pour tenter d’apercevoir l’intrus. Malheureusement, le battant me masquait le couloir. J’entendis Mitch saluer le nouveau venu avec une pointe d’interrogation dans le ton, puis son interlocuteur lui répondre.   Je  reconnus   aussitôt   cette   voix   légère,   enthousiaste   :  Vivienne...   En   tant   que membre du Cadre, elle avait participé à mon procès et m’avait soutenue dès le premier jour. 

Elle avait même tenté une approche pour faire de moi son amie. Mais elle me mettait mal à l’aise et j’avais plus ou moins décliné son offre. Tout en elle révélait une prédatrice cruelle. 

—    Vous êtes Mitch Greer! s’écria-t-elle. Le mari de ma sœur. 



—    Pardon ? Vous devez vous tromper : Deirdre est fille unique. 

—     Nous sommes sœurs de sang. Et je tenais à venir saluer mon beau-frère. Bienvenue parmi nous, Mitch. 

Vivienne entra sans que Mitch l’y ait invitée et marcha droit vers le lit. Sidérée par son aplomb, je me drapai tant bien que mal dans le drap. 

—    Oh, oh ! fit-elle, un sourire ironique sur les lèvres. A ce que je vois, j’ai interrompu un moment d’intimité. Désolée. Je vous imaginais endormis, gardant les longues heures de la journée pour les... galipettes. 

—    L’aube s’est levée, objecta Mitch. 

—  Peu importe. De toute façon, ici, les fenêtres sont inexistantes. Il y règne une pénombre divine du matin au noir, et nous pouvons tous nous promener dans les coulons à notre guise. 

Ne vous en privez donc pas! 

Pendant que Vivienne discutait avec Mitch, je m’étais retournée et avais enfilé à la hâte ma jupe et mon pull, négligeant mes sous-vêtements. Puis je me rapprochai de mon mari. C’est alors que je vis Vivienne lui lancer un regard brillant de désir. Je bouillais intérieurement, de colère et de peur. Mitch n’avait jamais fait l’amour avec une femme vampire, moi exceptée. 

Et il pouvait être tenté pur l’expérience. 

—    Ne soyez pas jalouse, madame Greer, me lança Vivienne. Je ne toucherai pas à votre cher et tendre. 

Je ne pus m’empêcher de sursauter : lisait-elle dans les pensées ? Je me justifiai vivement en me forçant à sourire. 

—    Allons, Vivienne, vous vous faites des idées! Je suis simplement embarrassée à l’idée que vous nous ayez trouvés au lit. La jalousie n’a rien à voir là-dedans. 

—       Eh bien, je vous laisse tranquilles, conclut-elle avec un petit rire. Je reviendrai plus tard. 

Sur ces mots, elle sortit et je courus tourner la clé dans la serrure. 

—    Cette ravissante intruse a raison, me lança Mitch en éclatant de rire. Tu es jalouse ! Je le lis sur ton visage ! 

—    D’accord, je l’avoue. Mais il y a de quoi, non? Tu as vu le regard qu’elle t’a lancé? On aurait dit qu’elle voulait te sauter dessus ! 

—    Voilà qui me console, ma chérie. Si tu savais combien j’ai pu me torturer en pensant aux hommes que tu avais fréquentés à Londres pendant notre séparation ! 



—    Mitch, je ne t’ai pas trompé une seule fois, déclarai-je avec force. Je t’aimais trop, ne serait-ce que pour songer à prendre un amant. 

Il haussa les sourcils. 

—    Ah bon? Et à tes proies, tu ne leur faisais pas l’amour? 

—    Ça, c’est différent. Cela fait partie de nos obligations. 

—    Peut-être. Pourtant, reconnais que tu étais contente quand j’ai décidé de ne mordre que des hommes. Ce qui excluait tout rapport sexuel. 

Que pouvais-je dire ? Il avait raison, bien sûr. Aucune femme n’aime avoir de rivales. Même moi qui avais une confiance absolue en Mitch. Sans répondre, je lui ouvris mes bras afin qu’il s’y love et me fasse l’amour. A moi et moi seule. 

Depuis la mutation de Mitch, nos ébats avaient atteint une intensité inconnue jusqu’alors. 

Au moment de l’extase, nous nous mordions le cou et buvions nos sangs avec ivresse, décuplant ainsi notre plaisir. 

Ce fut le cas cette fois encore. Et quand nous nous écartâmes l’un de l’autre, gorgés de plaisir, Mitch se mit à rire. 

—    Nous n’avons pas été très discrets, dit-il. J’espère que nous n’avons pas réveillé tous ceux qui dorment dans cet immeuble. 

—    Eh bien, si tel est le cas, ils seront jaloux. Comme ça, je ne serai pas la seule à éprouver ce sentiment ! 

Nous dormîmes jusqu’au soir sans être dérangés. Mitch se réveilla le premier et, lorsque j’ouvris les yeux, je le vis déjà habillé, assis au bord du lit. Il se pencha pour m’embrasser tendrement puis décrocha le téléphone posé sur la table de nuit. 

—    Je vais appeler Chris. Il faut que je lui fasse savoir que nous sommes en ville. 

—     Bonne idée, approuvai-je. Dis-lui bonjour de ma part — ou plutôt bonsoir. Je vais prendre une douche. 

En sortant de la salle de bains, je trouvai Mitch occupé à déballer les vêtements que Lange nous avait fait livrer. 

—         Je   n’ai   pas   pu   joindre   Chris,   m’apprit-il,   les   sourcils   froncés.   Il   n’était   pas   à l’appartement. J’ai laissé un message sur son répondeur avec le numéro d’ici, penses-tu que cela contrariera quelqu’un? 

—    C’est possible. Tous les numéros de téléphone du Cadre sont top secret. 

—    Bah, on verra bien. Si Lange se plaint, je lui dirai que j’ai besoin de rester en contact avec mon fils. Il comprendra. 

—    Pas sûr, objectai-je. Victor protège les secrets du groupe. Je ne serais pas étonnée qu’il ait  fait installer  dans  le bâtiment un  système d’alarme digne du  Pentagone.  Les  appels doivent être filtrés et les visites interdites. 

—    Si un jour je deviens membre du Cadre, je tâcherai d’assouplir les lois qui régissent notre communauté. 

Incorrigible Mitch ! 

—    De l’eau aura coulé sous les ponts d’ici là, répliquai-je en riant. Je n’ai entendu parler d’aucune démission, et Victor n’est pas près de mourir, pas plus que les autres membres. Les places sont rares. 

—    Celle de Max est peut-être encore disponible. Avec le recul, je crois que tu as eu tort de la refuser. 

—    Non, Mitch. Je tiens toujours à mener une vie aussi normale que possible. M’intégrer aux instances dirigeantes me ferait perdre ma liberté. 

—    Si j’étais encore un humain, je comprendrais ton désir, insista-t-il. Mais nous vivons maintenant la même vie de ténèbres. Je pourrais t’aider si tu travaillais pour le Cadre. 

—       Je veux au contraire mettre la plus grande distance possible entre le Cadre et nous. 

Menons à bien notre enquête sur les meurtres, capturons Larry Martin, et fichons le camp d’ici, Mitch. 

Brusquement, cette discussion m’accabla. Le simple fait d’être confinée dans cet immeuble, fief des vampires, me faisait mal. Comme si j’avais peur de ne jamais en sortir. 

Et puis il y avait cette évidence, qui me terrorisait : capturer Larry serait impossible. Nous n’aurions d’autre choix que le tuer à l’aide d’un pieu. La pensée que Mitch ou moi serions obligés de commettre cet acte me rendait malade. Nous deviendrions des meurtriers. La mort de Max pesait déjà lourd sur ma conscience, et je n’avais pas envie d’y ajouter celle de Larry. Même s’il méritait ce châtiment. Je songeai tout à coup que notre travail ne serait rien d’autre qu’une exécution, et nous, des bourreaux

Après lui avoir fait part de mes doutes, Mitch me prit dans ses bras et argua avec véhémence 

:

—    A ta place, je le ferais, Deirdre. Ce salaud mérite de disparaître à jamais. Il faut qu’il paie pour ses crimes. Six meurtres, sans compter le mien, et... As-tu oublié cette pauvre Gwen? 

Mitch avait raison. Larry méritait la mort. Et pourtant, je vivais affreusement mal cette évidence.   J’avais   peur   aussi   :   après   son   décès,   Max   m’avait   hantée   des   mois   durant, fragilisant ma santé mentale. Comment savoir si Larry ne ferait pas de même? S’il ne me harcèlerait   pas   l’éternité   durant,   habitant   mes   pensées   pendant   mon   sommeil, m’apparaissant  au   moment   où  je  m’y   attendrais  le  moins,   et  ce  toujours   animé   par   de mauvaises intentions ? Car, contrairement à Max qui ne cherchait qu’à me protéger, Larry, lui, me poursuivrait de sa haine. 

—       D’après Lange, ces phénomènes de possession sont extrêmement rares, m’objecta Mitch. Et rien ne permet de penser que Larry sera assez puissant psychologiquement pour que son esprit lui survive. 

—    Malgré tout, je préférerais que Larry ait quitté New York, qu’il soit allé sévir dans une nouvelle ville ou un pays lointain. Si nous ne le trouvons pas et qu’aucun autre massacre n’est commis à New York, le Cadre nous demandera peut-être d’abandonner la chasse à l’homme. Après tout, il doit avoir des sujets prêts à lui obéir partout dans le monde. 

—    Tu ferais mieux de ne pas trop espérer, Deirdre. Crois-en mon expérience, Larry est toujours ici. Il ne s’exilera pas. Au contraire, il sera ravi de défier celle qui lui a refusé le droit de devenir vampire, ainsi que le flic qui lui a tiré dessus. Nous affronter va l’amuser, le stimuler. Si tu veux mon avis, il va redoubler de violence, accumuler les crimes pour nous obliger à réagir. 

Je me pris la tête entre les mains. Une fois de plus, ma vie semblait partir en morceaux. 

N’avais-je pas droit à un peu de bonheur et de tranquillité ? Je sentis mon regard se brouiller en songeant à tous ces rêves que j’avais faits pour Mitch et moi. Où étaient-ils passés à présent ? Moi qui recherchais une vie normale, un foyer, des amis humains, je me retrouvais prisonnière entre ces murs destinés à protéger les vampires du monde extérieur. Certes, le studio de Max était confortable, surtout depuis que nous avions caché les cercueils derrière une tenture. Mais je ne m’y sentais pas chez moi. Mon foyer se trouvait à quelques blocs de là, dans l’appartement de Mitch... Là-bas, lorsque je fermais les rideaux dans la journée, on entendait encore le chant des oiseaux, on percevait la chaleur du soleil, on sentait la vie extérieure. Ici, rien. L’endroit n’était rien de plus qu’une cellule. 

—    Sortons de cette prison, sinon je vais devenir folle, dis-je à Mitch tout en m’habillant vivement. 

—    Où allons-nous? 

—    Travailler. Commencer notre enquête là où tout a commencé. 

—    C’est-à-dire? 

—    Au night-club de Max. Mon night-club. 

—    As-tu signé les papiers pour la succession? 

—      Non. Pas encore. Ron m’a dit que je devais d’abord m’acquitter de ma mission. En attendant, le Cadre garde les avoirs de Max sous sa tutelle. 

—       Si je comprends bien, récapitula Mitch, Lange entend échanger le cadavre de Larry contre des titres de propriété. 

—    Ça m’en a tout l’air. Oh, il est honnête ! Chaque mois, il me verse les bénéfices de la boîte de nuit et les dividendes des placements effectués par Max autrefois. Toutefois, je n’entrerai en possession de l’intégralité des biens qu’après avoir payé ma dette. 

—    Cela me semble un marché équitable. 

Je haussai les épaules. 

—       L’argent de Max ne m’intéresse pas, de toute façon. C’est ma liberté que je veux recouvrer. Alors commençons à fouiner au bar. 
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A  ma   grande   surprise,   je   découvris   que   le   night-club   de   Max   n’avait   pas   changé.   Je m’attendais plus ou moins que Lange ait apporté des modifications dans la décoration et, intérieurement,   je   le   remerciai   de   n’en   avoir   rien   fait.   D’ailleurs,   l’établissement   était toujours aussi bondé. 

Le portier m’était inconnu. Je me demandai où était Johnny mais ne posai pas la question, me contentant de me présenter sous le seul prénom de Deirdre. En revanche, je m’enquis de Fred. 

—    Il est derrière le comptoir, toujours sur la brèche, répondit le portier. Il m’a annoncé votre arrivée, mademoiselle Griffin, et prié de vous faire savoir que votre table favorite vous attendait. 

Mademoiselle Griffin... Même si mon mari était devenu un vampire, il demeurait élément négligeable pour beaucoup. Dont Fred, apparemment. 



J’entrai, Mitch sur mes talons. Nous avions à peine franchi le seuil que Fred se précipita vers nous. Il dut hausser le ton pour se faire entendre par-dessus la musique. 

—    Un couple uni et heureux ! s’exclama-t-il en nous serrant la main avec chaleur. Qu’est-ce que ça fait chaud au cœur ! Surtout maintenant que les ennuis font partie du passé, n’est-ce pas, Deirdre? 

—    Tout dépend de quel côté on voit les choses, rectifia Mitch. 

—    Oui, mais cette fois nous sommes du même côté la barrière, monsieur Greer. Au fait, puis-je vous appel Mitch ? 

—    Allez-y. Et donnez-nous un coup de main : vous devez savoir pourquoi nous sommes de retour. 

—    Victor m’en a touché un mot. 

—    Il vous a dit que nous devions retrouver Larry Martin, et ce très vite ? 

Tout en nous escortant jusqu’à notre table, Fred hocha la tête et balaya la salle d’un regard craintif. 

—    Tout le monde le croyait mort, commença-t-il, sur le ton de la confidence. On ignorait qu’il s’était débrouillé pour se transformer. D’ailleurs, on ne sait toujours pas qui lui a fait boire son sang... Bref, chaque soir, il passe au club et chasse. On dirait qu’il est affamé en permanence. Nous, nous n’avons besoin de nous nourrir qu’une fois ou deux par semaine. 

Mais Larry, c’est... c’est un viandard. 

Mon cœur s’était emballé : ainsi, Larry continuait à venir au night-club. La traque ne serait peut-être pas aussi longue et laborieuse que je le craignais. En revanche, l’image du meurtre à accomplir se précisait. 

—       Pourquoi ne l’avez-vous pas neutralisé, Fred? demandai-je. Vous saviez à quelles barbares exactions il se livrait. 

—    Personne ne m’a donné l’ordre de m’occuper de Larry. Je n’ai pas vu de raison de me mêler de cette affaire dans la mesure où, au Cadre, on n’attendait pas que je le fasse. 

Je vis le visage de Mitch se fermer. La lâcheté de Fred l’écœurait, sans doute autant que moi. Mon mari lança d’une voix dure :

—       Apportez-nous une bouteille de bordeaux et ensuite,  disparaissez,  Fred. Vous me dégoûtez. Je déteste les pleutres et vous faites partie de cette espèce. Des gens serviles et lâches. Heureusement que les policiers ne sont

pus comme vous, qu’ils n’attendent pas les ordres pour nrrêter un criminel. Ils agissent en leur âme et conscience. Mais vous, vous n’avez ni âme ni conscience. 



Le barman se hâta de rejoindre son comptoir, tête liasse. Manifestement, la sortie de Mitch l’avait remué. Je le regardai s’éloigner et m’interrogeai. Moi qui le fréquentais depuis tant d’années, le connaissais-je vraiment? Non. Cet être veule n’agissait que sur commande, et pas seulement en ce qui concernait Larry. Autrefois, Max avait exigé qu’il soit gentil avec moi et il l’était. Puis, un tour, Lange lui avait dit de menacer mon amant d’une arme et il l’avait   fait.   Plus,   il   aurait   tiré   sur   Mitch   sans   hésitation   si   celui-ci   avait   fait   mine   de s’échapper. Parce que c’étaient les ordres. Décidément, Fred ne méritait que le mépris, Mitch ne se trompait pas. 

—    Je crois que quand toute cette affaire sera réglée, je mettrai l’établissement en vente, dis-je. 

Ainsi, je balayerais tous les souvenirs qui me harcelaient dès que je mettais les pieds dans cette salle. 

—    Bonne idée, approuva Mitch. Mais si j’étais toi, j’y mettrais plutôt le feu, en veillant à ce que Fred soit dedans quand l’incendie éclatera. 

—    Les vampires ne meurent pas dans les flammes. 

Je marquai une pause avant d’ajouter :

—    Tu ne raisonnes plus guère en policier respectueux de la loi, Mitch. Si tu tiens de tels raisonnements, tu vas t’attirer des ennuis avec le Cadre : on ne parle pas d’éliminer l’un des nôtres avec autant de légèreté que s’il s’agissait d’écraser une mouche. 

—    Je me fous du Cadre. Maintenant que je suis passé de l’autre côté du miroir, j’entends bien rendre la justice à ma manière. J’ai l’impression d’être l’un de ces bons vieux cow-boys du Far West, qui réglaient leurs comptes d’une balle de revolver. Moyen expéditif mais diablement efficace. 

Ma   gorge   se   noua.   Mitch   changeait   chaque   jour   davantage.   Lorsqu’il   était   énervé,   je percevais son parfum musqué à base d’eau de Cologne, mais également une odeur plus forte, celle d’un prédateur excité par la perspective de la curée. Même si, la plupart du temps, il était toujours l’homme que j’avais aimé, il m’arrivait de ne pas le reconnaître dans l’être qu’il devenait progressivement. 

Je détournai mes yeux de lui et les dirigeai sur la piste de danse. 

C’est alors que je le vis. Larry Martin. Là, parmi les amateurs de musique techno, immobile au milieu de la foule déchaînée. Il me fixait, un sourire mauvais sur les lèvres, une lueur inquiétante dans les pupilles. 

Le souffle bloqué dans ma poitrine, je ne pouvais détacher mes yeux de lui. Il fendit la cohue et s’arrêta devant notre table. 

—    Deirdre, Mitch..., lança-t-il. Mère et père, devrais-je dire ! 



A ces mots, mon cœur manqua un battement. Se pouvait-il que nous soyons responsables de sa transformation ? 

—    Puis-je me joindre à vous ? 

Sans attendre notre réponse, il tira à lui l’un des tabourets recouverts de velours grenat et s’assit. Son regard passait de Mitch à moi sans relâche, à la fois satisfait et... impitoyable. 

Imperceptiblement, je sentis mon corps se raidir comme pour se préparer à une attaque. 

Après nous avoir longuement détaillés, Larry éclata de rire. 

—    Bon sang, je croyais ne jamais vous revoir ! Ç’aurait été dommage, nous qui sommes liés par le sang. Grâce à tes balles Mitch, grâce à tes balles... 

Un flash traversa mes pensées à une vitesse vertigineuse. Je revis Larry prêt à se jeter sur moi, je sentis son corps se tordre contre le mien sous l’impact de la balle, puis un éclair me traverser l’épaule. Je me souvins également d’avoir dû supporter le cadavre de Larry contre moi... Ma blessure ! La vérité m’apparut soudain. Non, il n’avait pas bu mon sang, mais nos sangs avaient quand même été mélangés, procédant, malgré moi, à la mutation... 

—       Je vois que tu as compris, ma chère Deirdre, poursuivit-il, railleur. Les balles, ton sang... La combinaison de ces deux éléments dans mon corps, le plomb et l'hémoglobine, m’ont transformé et apporté tout ce dont je rêvais. 

Il étendit ses jambes sous la table. Sa maîtrise de soi, son aplomb, nous rendaient muets. 

—    Je me demandais quand vous apparaîtriez, reprit-il en ricanant. Je savais qu’on allait vous convoquer pour que vous fassiez le sale travail. 

Je le contemplais avec effarement. Mis à part son sourire et cette lueur mauvaise dans ses yeux, il était le même qu’autrefois. Joli garçon à la carrure bien découplée. Il ne devait avoir aucun mal à séduire ses proies et à les entraîner dans des coins sombres. Toutefois, je finis par me rendre compte que ses canines ne pouvaient se remettre en place totalement. Elles pointaient légèrement, plus longues de quelques millimètres que le reste de sa dentition. A aucun instant il ne cessait d’être un vampire. Toute humanité s’était effacée en lui. 

—    Alors? Que vous a demandé le Cadre? s’enquit-il. 

—    De te tuer, lâcha Mitch. 

—   Vraiment ? Voilà qui est intéressant. Je croyais que le meurtre entre vampires était proscrit. 

—    C’est ce qu’estime Deirdre, Martin. Elle ne veut pas ta mort. Mais je m’en chargerai. 

—  Larry, intervins-je, si tu acceptes de me suivre jusqu’au siège du Cadre et de te présenter devant les hautes instances, je te promets que je n’attenterai pas à ta vie, que je te protégerai du mieux que je le pourrai en témoignant du fait que tu es devenu vampire par ma faute. Je me sens responsable de toi, Larry, et je veux t’aider. 

Larry fronça les sourcils. Visiblement, il ne s’attendait pas à cette proposition. Mitch non plus d’ailleurs, je le lisais sur son visage. Toutefois, il garda le silence et je lui en sus gré. 

Quoi qu’il ait prétendu, il se conformerait à la loi, laquelle exigeait que Larry comparaisse devant des juges et ne soit pas exécuté sans sommation comme dans un western. Mitch restait un homme civilisé, même maintenant. Je soupirai de soulagement. 

Quant à Larry, il m’observait du coin de l’œil. 

—    Il me faut une preuve de ta sincérité, Deirdre, déclara-t-il au bout de quelques minutes. 

Que je sois sûr que tu ne vas pas m’attirer dans un guet-apens. Danse avec moi et je saurai que je peux te faire confiance. 

Je regardai Mitch, qui acquiesça d’un signe de tête, puis me levai. Aussitôt, la musique techno céda la place à un slow. Fred devait obéir aux ordres de Larry et nous surveiller depuis son comptoir. 

Larry  m’enlaça  sans  me  serrer et  esquissa les premiers pas en  suivant le rythme de  la chanson. Même s’il laissait une certaine distance entre nos deux corps, cette promiscuité me révulsait. Cependant, je tâchai de faire bonne figure. Je n’avais pas envie de gâcher ce moment qui pouvait amener Larry à se rendre de son plein gré. De plus, je ne pouvais m’empêcher de le plaindre. Larry n’avait pas su s’adapter à son nouvel état et, par manque de conseils, avait perdu la tête. Si seulement j’avais su qu’il était parvenu à réaliser son souhait, à se transformer, je l’aurais éduqué et il ne serait pas devenu un meurtrier. J’avais une responsabilité dans cette histoire. 

—       Deirdre, j’aimerais te raconter en détail comment se sont passées mes premières minutes après ma métamorphose. Les nuits qui ont suivi, mais aussi la première, celle où l’on m’a conduit à l’hôpital et où je me suis enfui de l’ambulance à un feu rouge. 

—    J’aimerais entendre cela, oui. 

—    Parfait. Mais pas ici. Pas au milieu de la foule ni devant témoins. Pourrions-nous aller dans un endroit tranquille? 

—    Je ne pense que Mitch apprécierait cela, objectai-je. 

A vrai dire, je n’étais pas rassurée, moi non plus, à l'idée de me retrouver seule avec Larry. 

—    Mmm, fit-il. Tu as raison. Il veut me tuer, lui. D’ailleurs, il m’a déjà tué, sans succès, heureusement. Mais l’idée de lutter contre lui, vampire contre vampire, ne me séduit pas beaucoup. Ce serait un carnage. C’est pour ça que je préfère affronter les juges du Cadre. 

Mitch Career me fiche la trouille, Deirdre. 

Ainsi, Larry ne se sentait pas invulnérable. C’était un bon point. Peut-être conservait-il une parcelle d’humanité, après tout. 



Je   regardai   en   direction   de   Mitch.   Bien   entendu,   il   ne   m’avait   pas   quittée   des   yeux. 

J’inclinai brièvement ma tête vers le bar, derrière lequel se trouvait l’accès à l’ancien bureau de Max, puis haussai les sourcils en signe d’interrogation. Mitch comprit ma question car il approuva d’un signe de tête. Cher Mitch et sa grandeur d’âme... Il m’accordait une chance de livrer Larry à notre justice mais aussi d’écouter en privé sa confession. 

—    D’accord, Larry. Allons dans le bureau de Max. 

—    Et Mitch ? 

—  Il est d’accord. Tu vois, Larry, tu l’as mal jugé. C’est un être droit et honnête. Et j’espère que tu n’as pas oublié ce que ces mots voulaient dire. 

—    Tu ne seras pas déçue, Deirdre. Allons-y. 

Larry me prit par la main et, à mon grand étonnement, je ne frissonnai pas de dégoût. 

En revanche, j’appréhendais de revoir l’antre de Max, où il avait vécu tant d’années et où il était mort de ma propre main... Oui, décidément, si le Cadre acceptait que j’hérite des biens de Max, je vendrais la boîte et tirerais un trait sur cette partie de ma vie. 

Je traversai la salle et passai derrière le comptoir, Larry sur mes talons. Fred nous attendait devant la porte du bureau, clé en main. En passant devant lui, j’eus la certitude qu’il savait depuis le début que nous viendrions ici, Larry et moi. D’une certaine manière, Fred était de mèche avec ce vampire tout neuf. 
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A l’instant où nous entrâmes dans le bureau, Mitch apparut sur le seuil. 

—    Navré, Deirdre, mais je n’ai pu me résoudre à te laisser seule avec lui, déclara-t-il en désignant Larry d’un mouvement du menton. 

Je l’écoutai à peine. J’avais oublié que la pièce avait déjà été transformée lors de mon dernier séjour et ma crainte de remettre mes pas dans ceux de Max s’effaça instantanément. 

Sans prendre la peine de répondre à Mitch, je regardai autour de moi. Les fantômes du passé n’avaient plus leur place en ce lieu. Je souris, ravie. 

—    Si quelque chose ne va pas, j’y remédierai, m’assura Fred. 

—    Non, tout est parfait. Merci. 

—   En fait, Vivienne s’est permis d’apporter quelques changements depuis votre départ. 

Sous ma surveillance, bien sûr. 

Voilà qui expliquait cette atmosphère raffinée que je n’avais jamais ressentie dans ce bureau. 

Mais que Vivienne soit à la base de ce changement gâchait quelque peu mon plaisir. 

—    Je vous laisse, dit Fred. Vous trouverez des bouteilles de grands crus dans la minicave cachée en bas de la bibliothèque. 

Une fois que Fred eut disparu, j’ouvris la cave, en sortis une bouteille de bordeaux et, pour Mitch, un vieux whisky. Mitch et moi nous installâmes sur un canapé et Larry dans un fauteuil en face de nous. N’importe quel étranger aurait cru voir un trio d’amis en train de deviser   agréablement.   A  cette   exception   près   que   Mitch   dardait   sur   Larry   un   regard soupçonneux. Il semblait prêt à bondir sur lui au moindre geste. Conscient d’être surveillé étroitement, Larry jeta un rapide coup d’œil vers la porte du bureau, avant de remuer dans son fauteuil, visiblement mal à l’aise. 

—    Alors, s’enquit Mitch, vous avez une histoire à raconter? 

Larry opina puis commença, s’adressant uniquement à moi :

—    Tu avais raison, Deirdre, lorsque tu me disais qu’être un vampire était une malédiction. 

Personne ne devrait souhaiter devenir ce genre de... monstre. Mais je ne t’ai pas crue, à l’époque, et je le regrette amèrement maintenant. Sur le moment, j’ai été ébloui par la métamorphose : mes cinq sens étaient décuplés, ma force physique aussi. Je me suis mis à errer dans les rues, n’en croyant pas mes yeux. J’y voyais clair dans le noir, je découvrais la ville sous un aspect nouveau, presque magique. Un enchantement ! Ma fascination pour tout ce qui m’entourait et qui me paraissait soudain si différent, était telle que j’en ai oublié l’aube. J’ai été brûlé. Par chance, je me trouvais à proximité d’une station de métro. Je m’y suis engouffré, souffrant le martyre. 

—    Dommage que vous n’y ayez pas laissé votre peau, lança Mitch. 

Dédaignant son commentaire, Larry poursuivit :

—    Je me suis réfugié dans l’un des tunnels. Il y a des niches tout le long des parois, pour permettre à ceux qui travaillent sur les lignes en activité de se garer lors du passage d’un convoi. En dépit du fracas des rames, j’ai dormi et suis ressorti quand ma montre a indiqué 7 

heures du soir. Là, le miracle a recommencé. La beauté de la ville scintillante, l’ivresse des odeurs : je percevais le parfum d’une femme à cent mètres. J’ai encore arpenté les rues jusqu’au matin, en extase. Puis j’ai réintégré, dans les temps cette fois, la station de métro. 

Mais au milieu de la nuit, quelque chose m’a réveillé. Un poids contre moi, ainsi qu’une odeur pestilentielle. J’ai ouvert les yeux et vu une femme affalée sur moi, une clocharde. 

Sale, vieille, ivre morte. Elle avait dû venir se coucher là pour se réchauffer. Ou alors, soûle comme elle l’était, elle m’a pris, dans le noir, pour un tas de chiffons. Je l’ai brutalement repoussée et le foulard qu’elle portait sur la tête est tombé. C’est alors que j’ai vu qu’elle n’était pas aussi vieille que je le croyais, mais de mon âge environ. Et plutôt mignonne. Une paumée. Une de ces filles qui ont perdu tous leurs repères. Elle paraissait dégrisée. Elle a allumé un briquet et m’a examiné. Puis elle a souri et s’est littéralement jetée sur moi, comme affamée de caresses. Elle a ôté ses vêtements et j’ai tâté son corps encore attirant. Je ne voulais pas coucher avec une S.D.F., même jolie. Elles sont toutes malades... mais j’ai senti en moi un phénomène inconnu, une sensation d’exigence absolue : j’ai eu faim. Et envie de faire l’amour. Le désir me tordait le ventre, j’en avais presque mal. Alors j’ai cédé à la tentation, d’autant plus aisément que la fille s’offrait avec passion. Je l’ai pénétrée sans plus attendre et elle a crié de plaisir. Je suis allé et venu en elle, longtemps, si longtemps qu’elle a fini par tenter de me repousser, gorgée de plaisir et lasse de mes efforts pour parvenir à ma propre jouissance : mon corps semblait incapable de trouver le chemin de l’extase. Jusqu’au moment où, alors qu’elle s’arc-boutait contre moi pour se libérer de mon étreinte, j’ai vu son cou, avec cette veine qui palpitait sous l’effort. Oh, grands dieux, la pulsion qui s’est déclenchée en moi ! Je n’avais jamais rien ressenti d’aussi fort. C’était pire qu’un instinct de survie. Je recevais un ordre auquel il n’était pas question de désobéir : mordre. Je devais mordre cette chair, déchiqueter cette veine et boire... boire jusqu’à ce que cette pauvre fille tombe inanimée sur le sol. 

Il marqua un temps, les yeux soudain embués. 

—    Je n’avais jamais songé à ce qu’impliquait l’état de vampire, cette façon de se nourrir. 

Je m’étais plus ou moins dit qu’il me suffirait de manger de la viande crue, ou de la passer dans un mixeur pour en extraire le sang. Je ne pensais pas que tuer allait de pair avec ces phénomènes extraordinaires qui avaient modifié ma nature profonde. Et encore moins que la certitude que j’étais en train de donner la mort me laisserait, dans l’instant, indifférent. 

Horrifié, je me suis rendu compte que je prenais plaisir à ôter la vie à cette fille, parce que plus je buvais, mieux je me sentais. 



Une autre pause, que Larry mit à profit pour essuyer ses yeux. 

—    Quand la malheureuse n’a plus été qu’une simple poupée de chiffon entre mes bras, je l’ai poussée sur les rails du métro. Les wagons se sont chargés de réduire son corps en miettes et la police a classé sa mort comme accidentelle : la fille était une S.D.F. ivre qui s’est égarée dans les tunnels. Il n’y a pas eu d’enquête ni d’autopsie. Je le sais parce que, pendant quinze jours, j’ai lu de la première à la dernière ligne tous les journaux. Ma victime n’a eu droit qu’à un entrefilet dans la rubrique des faits divers. 

Larry se tut et un silence pesant s’installa dans la pièce. Je ne savais que penser, si ce n’est que ma responsabilité était indéniable. Même involontairement, j’avais transformé Larry. Et les   balles   que   Mitch   lui   avait   expédiées   dans   le   corps   semblaient   avoir   eu   un   effet amplificateur sur ses pulsions. Peut-être me trompais-je, mais je ne trouvais pas d’autre explication. 

—    Ensuite, vous avez continué à tuer, dit Mitch d’une voix enrouée par l’émotion. 

—    Oui. Parce que mes besoins sexuels se sont accrus au même rythme que mon appétit. Je donnais du plaisir aux femmes avant de les laisser exsangues. 

—    Et décédées, bien entendu. 

—    Hélas ! 

—     Larry, demanda Mitch, personne ne t’a dit que tu pouvais boire du sang sans aller jusqu’à   tuer?   Que   tu   pouvais   te   contenter   d’aspirer   quelques   gorgées   qui   ne   feraient qu’endormir ta proie? 

—    Non, personne. Je ne l’ai appris que récemment après avoir lu tous les ouvrages traitant du sujet à la bibliothèque. 

Moi non plus, personne ne m’avait appris comment gérer ma nouvelle condition. Et j’avais aussi commis des erreurs fatales, au début, lorsque j’avais faim. Malgré tout, je n’avais pas été longue à comprendre que si je limitais mes prélèvements, mes proies survivraient. Et j’avais   également   découvert   qu’elles   oubliaient   ce   qui   leur   était   arrivé.   Pourquoi   Larry n’avait-il pas  été capable  d’en  venir  aux mêmes  conclusions ?  Peut-être  à  cause de  ce plomb,  qui avait  fait  office de  catalyseur.  En tout cas,  je  ne me souvenais  pas  d’avoir entendu   dire   que   le   plomb   exacerbait   les   pulsions   d’un   vampire.   Mais   peut-être   le phénomène n’avait-il encore jamais été observé. Je m’en tenais donc à l’hypothèse de Larry, à savoir que les balles avaient joué un rôle déterminant dans sa mutation, faisant de lui un monstre incapable de se dominer. 

—       Quelles que soient vos raisons, commenta Mitch, vous avez commis des meurtres, Martin. 

—    Je plaide non coupable ! Je n’ai jamais voulu donner la mort ! Seulement faire l’amour en me nourrissant. Il s’agissait d’un emballement de ma sexualité et de mon appétit, qui aboutissait à un drame. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi je parle au passé, puisque je continue mon œuvre de destruction. 

Je me penchai vers lui, le fixant dans les yeux. 

—    Larry, as-tu faim tous les jours ? 

—    Oui. 

—     Ce n’est pas normal. Habituellement, cela n’arrive que deux fois par semaine. Et encore. En buvant du vin, on tient plus longtemps. Il m’est arrivé de rester à jeun quinze jours d’affilée. 

—    Je ne suis donc pas un vampire normal, gémit Larry. Je dois avoir un chromosome qui déraille. J’ai indubitablement besoin d’être puni, Deirdre, mais aussi soigné. Crois-tu que les juges du Cadre accepteraient de s’occuper de moi? 

Je lisais une telle détresse dans ses yeux que je dus contenir mon émotion. 

—    Oui, Larry, ils prendront soin de toi. Tu auras droit à une cure de désintoxication, ou à une psychothérapie, je ne sais pas. Je m’avance peut-être, mais cela vaut la peine d’essayer. 

—    Alors, d’accord, conclut-il. Que quelqu’un s’occupe d’apaiser ma faim de façon que j’épargne les malheureuses que je prends dans mes filets, c’est tout ce que je demande. 
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Larry s’était effondré dans son fauteuil, le visage caché derrière ses mains. Je ne savais que faire. Son récit, si dur et honnête à la fois, me donnait l’impression d’être souillée. Moi qui, depuis le début de ma mutation, m’astreignais à mener une vie « normale », voilà que la confession de Larry me ramenait en enfer. J’étais un monstre, tout comme lui, même si je le niais avec l’énergie du désespoir. Et, non contente de ma condition, j’avais entraîné mon mari dans ma descente aux enfers. Par amour. L’excuse était-elle valable? D’accord, grâce à moi, Mitch avait survécu. Mais je commençais à craindre qu’il ne me reproche un jour de l’avoir sauvé uniquement par égoïsme, afin de le garder auprès de moi. 

De plus,  le récit  de  Larry   me faisait  craindre pour  la santé  mentale de Mitch.   Jusqu’à maintenant, il n’avait tué personne. Mais lui aussi avait reçu des balles dans le passé. Le plomb, bien qu’extrait rapidement, n’aurait-il pas à la longue un effet sur le comportement de mon mari ? Que valait une existence placée sous le signe de la violence et du meurtre? 

Je ne savais plus que penser. Et je n’osais lever les yeux vers mon mari. 

Pourtant, je finis par m’y résoudre. Et ma tension se relâcha aussitôt : l’expression de Mitch avait perdu sa dureté. Il ne semblait plus éprouver que pitié, voire sympathie, pour Larry. La souffrance du jeune vampire le touchait. Mitch n’était pas membre du jury du Cadre, et c’était bien dommage car, apparemment, pour lui, la détresse de Larry équivalait à des circonstances atténuantes. 

Rassérénée de savoir Mitch de mon côté, je me levai et pris les mains de Larry dans les miennes, découvrant les larmes écrasées sur ses joues. 

—    Allons, Larry, reprends-toi, lui dis-je avec gentillesse. 

—    Pourquoi faire? Pour que Mitch Greer puisse me tuer? Où est le pieu? Il a dû en affûter un et... 

—       Arrêtez de dire des âneries, Martin : si ça n’avait tenu qu’à moi, je vous aurais descendu dès que je vous ai vu sur la piste de danse. Mais ma femme ne veut pas que vous mouriez. A moins que... 

S’interrompant, Mitch se tourna vers moi. 

—    ... à moins que tu n’aies changé d’avis, ma chérie? 

—    Non. Nous allons conduire Larry devant le Cadre. 



—    Et quand je serai devant ces... ces juges, commença Larry, tu parleras en ma faveur, Deirdre ? 

—    Oui, Larry. 

—    Et vous, Mitch? 

—    Je ferai ce que voudra Deirdre. 

—    Dans ce cas, en route, déclara aussitôt Larry en quittant son fauteuil. 

—    Eh, minute, papillon! lança Mitch. Je n’ai pas envie que vous nous faussiez compagnie. 

Alors tendez vos mains. 

Larry obéit et Mitch lui referma des menottes autour des poignets. 

—    Malgré mon congé sabbatique, j’ai toujours cet accessoire sur moi, dit-il en poussant Larry vers la porte. Ça peut toujours servir. La preuve... 

Lorsque le taxi s’immobilisa devant l’impérial, la porte s’ouvrit, laissant apparaître Lange. Il m’aida à descendre du véhicule et m’entraîna à l’écart. 

—       Fred m’a prévenu de votre arrivée, m’expliqua-t-il, les sourcils froncés. Et je dois avouer que je suis déçu. Quand je vous ai demandé de régler le problème Larry Martin, je ne pensais pas que vous me l’amèneriez... vivant. 

—       Nous ne sommes pas des tueurs, Lange, lança Mitch qui nous avait rejoints. Vous désiriez neutraliser Martin ? Il est à vous. Que le Cadre se charge de le juger. Il a des tribunaux pour cela. Deirdre en sait quelque chose. 

—    Deirdre avait un avocat : Ron, objecta Lange. Je peux vous assurer qu’aucun membre du Cadre n’acceptera de défendre ce criminel. Et sans avocat, pas de procès... 

—    J’assurerai sa défense, coupai-je. 

Un   court   instant,  Victor   parut   déstabilisé.   Il   ne  s’attendait   pas  que   je  m’implique   dans l’affaire Martin. Mais le sort de cet être me concernait directement. Non seulement j’avais été plus ou moins la cause de sa mutation, mais je comprenais ce qu’il avait vécu, ses tâtonnements, ses doutes. Moi non plus, personne ne m’avait aidée après ma mutation. Je n’avais pas mal tourné, peut-être parce qu’en moi demeurait une grande part d’humanité, qui manquait à Larry. Au bout du compte, il me faisait davantage l’effet d’une victime que d’un bourreau, et j’avais à cœur de lui apporter mon soutien. 

—    Bon, fit Lange en haussant les épaules. Deirdre sera donc l’avocat de Martin. Mitch et moi allons l’emmener en détention, dans un endroit sûr, sans risque d’évasion. 

Il se tourna pour prendre Larry par le bras, puis m’ordonna :



—    Deirdre, allez donc attendre le retour de votre mari dans votre appartement. 

—    Je préfère rester avec Mitch. 

—      Dès maintenant, nous entamons une action en justice, ma chère. Vous y aurez votre place ultérieurement. Dans l’immédiat, faites ce que je vous demande et considérez que c’est le Grand Maître du Cadre qui parle. 

Je ne pus que m’incliner. Je montai dans l’ascenseur avec Lange, Mitch et son prisonnier, et en sortis seule. Je courus m’enfermer dans le minuscule appartement qui serait mon foyer jusqu’au terme du procès de Larry. 

Je m’étais assise au bord du lit, décidée à guetter les pas de Mitch dans le couloir quand le téléphone sonna. Je décrochai. 

—    Deirdre? C’est Chris. Est-ce que mon père est là? 

—    Pour l’instant, non, mais il va revenir d’un moment à l’autre. 

—    Bien. J’ai hâte de lui parler : je suis ravi que vous soyez en ville, papa et toi. J’imagine que vous voulez récupérer l’appartement? Je vais déménager et... 

—    Non, Chris, inutile. Pour l’instant, nous sommes logés ailleurs. 

—    Eh bien, faites-moi savoir quand vous voudrez retrouver vos pénates. Et dis à papa que j’aimerais déjeuner avec lui demain. 

Je restai la bouche ouverte, incapable de proférer un mot. Un déjeuner ! Chris ne savait donc rien. Il ne savait pas que son père était devenu un vampire, que c’était sa femme qui l’avait transformé et que, maintenant, il ne se nourrissait plus que de sang humain... Mitch m’avait laissé croire qu’il avait tout raconté à son fils. Il avait menti. Et j’aurais dû m’en douter. 

Expliquer à son enfant que l’on est devenu un vampire relevait de l’impossible. 

—    Tu lui dis, hein, Deirdre? entendis-je à l’instant où je reposais le combiné sur son socle. 

A son retour, Mitch me trouva allongée sur le lit, les yeux dans le vide et le visage baigné de larmes. Aussitôt, il se précipita sur moi et m’enlaça. 

—    Ma chérie, que se passe-t-il? 

Il essuya mes pleurs tendrement, du dos de sa main. 

—    Chris a appelé, répondis-je, la voix encore tremblante. 

—    Et alors ? Que t’a-t-il dit pour te mettre dans cet état ? 



—     Rien.   J’ai   soudain   pensé   à   ce   bébé   que   j’avais   perdu   dans   l’accident,   il   y   a   si longtemps... Tu as un fils, toi. Moi, je n’aurai jamais ce bonheur. 

Je n’osai pas lui avouer la véritable raison de mon chagrin. Pourquoi Mitch avait-il menti à son   fils?   Il   devait   lui   dire   ce   qu’il   était   devenu.   Néanmoins,   malgré   les   mots   qui   se bousculaient derrière mes lèvres, je n’ajoutai rien. Je n’avais pas à interférer dans la relation entre un père et son fils. D’autant plus lorsque j’étais moi-même responsable... 

Une nouvelle explication surgit alors dans mon esprit. Chris avait oublié ! Son père lui avait révélé sa mutation avant de partir pour Londres, et le jeune homme, après deux mois, avait oublié qu’un vampire ne sortait pas le jour. Je me raccrochai à cette idée et mon moral remonta aussitôt en flèche. Oui, c’était ça : Chris ne se souvenait pas des particularités qui marquaient la nouvelle existence de Mitch. 

Soulagée, je changeai de sujet. 

—    Larry a-t-il été mis en chambre de détention ? 

—    Oui. Sais-tu que l’on n’enferme jamais les très vieux vampires comme Lange? Ils ont de   trop   grands   pouvoirs.   S’évader   de   n’importe   quel   espace   clos   est   pour   eux   un   jeu d’enfant. Rappelle-toi la façon dont Lange est apparu sur le seuil du pub, à Londres. Même enfermé dans un bloc de béton, il pourrait s’enfuir en se dématérialisant. Mais les jeunes vampires comme toi, moi ou Larry, sont incapables d’utiliser ne serait-ce que le millième de leurs pouvoirs. 

Ses yeux brillaient comme ceux d’un enfant qui vient d’écouter un merveilleux conte de fées. 

—    Oh, bon sang, poursuivit-il avec envie, comme j’aimerais que Lange m’enseigne tous ces « trucs » ! Par exemple, si on le jette six pieds sous terre, il peut continuer à vivre sans respirer et trouver la force de repousser des tonnes de terre pour sortir. Fascinant, non ? 

—    Sans respirer? m’exclamai-je. Ce n’est pas possible. 

—    Mais si, parce que nous n’avons pas vraiment besoin de respirer. 

Là-dessus, il se fit sentencieux :

—   Figure-toi que les vampires ne respirent que par la force de l’habitude. Et aussi pour pouvoir parler. Mais nous pourrions très bien... 

Sentant la nausée m’envahir, je l’interrompis brutalement. 

—    Chris veut déjeuner avec toi demain. Que vas-tu lui dire? 

Son enthousiasme céda la place à l’affolement. Je soupirai : donc il ne lui avait rien dit. 



—    Et zut, jura-t-il. Comment diable vais-je lui expliquer que... que... Je ne peux tout de même pas lui raconter que sa belle-mère m’a transformé en créature du Malin ! 

—   Merci,  Mitch,  fis-je d’un ton amer. Je te signale que c’est toi qui as choisi d’être transformé. Avant de te faire boire mon sang, je t’ai demandé, et ce plusieurs fois, si tu étais d’accord! 

Ses   yeux   se   firent   implorants   et   il   porta   ma   main   à   ses   lèvres.   Mais   je   me   dégageai vivement. Notre discussion, l’exiguïté de la pièce et le manque de fenêtres m’oppressaient. 

—     Ma  chérie,   je  te  demande  pardon,   me   supplia-t-il.   Je   ne  te   reproche  rien,   bien   au contraire. Je te suis reconnaissant chaque jour davantage de m’avoir transformé. Malgré tout, le fait est là : nous sommes des êtres diaboliques. Et si nous, nous l’assumons, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’en pensera Chris... 

—    Je ne comprends pas, Mitch. L’autre jour, tu semblais dire à Lange qu’il n’y avait pas de problème et... j’ai cru que tu lui avais déjà tout dit. 

—    Je sais. Je suis désolé. Je voulais le faire depuis Londres, mais le courage m’a manqué. 

Mon malaise augmentant, j’attrapai mon manteau et me dirigeai vers la porte. 

—    C’est vraiment dommage, parce que maintenant, te voilà dans un drôle de pétrin. 

J’avais conscience de la sécheresse de mon ton, mais je ne pouvais faire autrement. J’avais besoin de prendre l’air. Tout de suite. Avant de sortir, je lui adressai un pauvre sourire qui devait en dire long sur mon désarroi. 

—    Je vais faire un tour. Profites-en pour parler à Chris sans être dérangé par ma présence. 

Je ne serai pas longue, je te le promets. 

Je savais qu’il ressentait mon désespoir. Son sourire rassurant me suivit dans le couloir et je l’entendis   murmurer   :   «   Bonne   marche,   ma   chérie.   »   Je   disparus   dans   l’ascenseur   et, quelques instants plus tard, déboulai sur le trottoir. 

La nuit m’ouvrait grands les bras et, fermant les yeux, j’inspirai l’air frais à grandes goulées, enfin libre. 
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Je n’appelai un taxi que lorsque je me jugeai suffisamment loin de l’impérial. Dire que l’on me condamnait à vivre dans cette espèce de prison jusqu’à la fin de ma mission... Ce n’est qu’après m’être assise sur la banquette arrière que je sus où je voulais aller. 

Un quart d’heure plus tard, le taxi me déposait devant l’hôpital où Mitch avait passé de si longs mois dans une détresse confinant à la folie. Je montai directement à l’étage de la neuropsychiatrie. Il n’était que 21 heures. Le Dr Samuels travaillait souvent très tard et j’espérais que ce serait le cas ce soir. 

Tout en me dirigeant vers le secrétariat, je balayai le couloir du regard, espérant voir Jeanne. 

En vain. Je me demandai d’ailleurs si elle avait eu vent de notre retour et ce qu’elle en avait pensé. Bah, je répondrais à cette question une autre fois. 

Je m’approchai du bureau d’accueil derrière lequel se trouvait une secrétaire. 

—    J’aimerais voir le Dr Samuels, s’il est encore là. 

—    En effet, il est dans son cabinet. Qui dois-je annoncer? 

—    Deirdre Greer. 

Dès que le médecin eut entendu mon nom dans l’interphone, il s’écria :

—    Envoyez-la-moi tout de suite, Susan ! 

L'intonation de sa voix trahissait sa joie. Je marchai d'un pas plus léger jusqu’à son bureau, où il m’attendait sur le seuil. Il me prit affectueusement par les épaules, puis me fit entrer et referma soigneusement la porte derrière lui. 

—    Asseyez-vous, Deirdre. Mon Dieu, comme je suis content de vous revoir! 

—    Moi aussi, Sam. 

—    Mitch est-il en ville lui aussi ? 

—    Oui, mais il est occupé. Et de toute façon, je voulais vous rencontrer en tête à tête. 

—    Ah, je savais bien qu’il y avait un problème, je peux le lire sur votre visage. Que se passe-t-il? Vous êtes partie pour Londres il y a deux mois, sans intention de retour, et vous revoilà. Qu’est-ce qui vous tracasse? 

Il avait posé ses coudes sur son bureau, dans une attitude familière. Devant lui se trouvaient l’incontournable paquet de cigarettes ouvert et un cendrier. Vide. Je ne pus m’empêcher de sourire. 

—    Sam, commençai-je en reprenant mon sérieux, vous êtes le seul humain dans cette ville à qui je puisse parler de... vampires. 

—    Je vois que vous êtes toujours aussi mal à l’aise quand vous évoquez les membres de votre   race.  Tenez,   prenez   une   cigarette.   Je  n’ai  pas  fumé   depuis  une   éternité   mais   j’ai l’impression que je vais en avoir besoin, moi aussi. 

J’allumai la Marlboro qu’il m’avait offerte et pris le temps d’aspirer plusieurs bouffées avant de lâcher tout à trac :

—    Mitch est devenu un vampire, Sam. 

Le   médecin   faillit   s’étouffer   avec   la   fumée.   Il   toussa,   puis   essuya   ses   yeux   soudain larmoyants. 

—    Seigneur, s’écria-t-il, abasourdi. Je ne peux pas croire ce que j’entends ! Comment est-ce arrivé? 

—       Je vais vous raconter toute l’histoire, mais il vous faut me promettre que vous n’en direz mot à personne. 

Je songeai à Lange qui m’avait ordonné de cacher aux humains l’existence des buveurs de sang qui hantaient les rues de New York la nuit. 

—    Ai-je votre parole, Sam ? 

—    Vous ai-je jamais trahie, Deirdre ? 

—    Non. 

Et je me mis à parler. Pas une seule fois, Samuels ne m’interrompit. A la fin de mon récit, il manquait six cigarettes dans le paquet de Marlboro, plein à mon arrivée. 

—    Ce qui me trouble le plus, Sam, c’est l’aisance avec laquelle Mitch s’accommode de la situation, conclus-je. Il semble se complaire dans son nouvel état. Parfois, j’ai même du mal à retrouver l’homme que j’ai épousé. Oh, il est toujours amoureux, tendre, prévenant... mais il me fait peur. Ses yeux qui lancent des éclairs, les ondes de violence que je ressens en lui et ses mots durs à couper le souffle, tout cela m’effraie. Notre vie commune ne se passait pas trop mal quand nous étions en Angleterre. Mais depuis que nous sommes arrivés ici, depuis que nous sommes environnés de... d’êtres de notre espèce, je me sens mal à l’aise. J’ai l’impression d’être entraînée dans une spirale infernale... entraînée par Mitch qui tend à devenir un vampire parfait, doté de tous les pouvoirs de notre race. 

Samuels se renversa dans son. fauteuil. 

—    Mmm, fit-il, pensif. J’imagine que ce Victor Lange fera en sorte de le satisfaire. Il y a une place vacante au Cadre, m’avez-vous dit, qui semble tenter Mitch. Sans doute Lange est-il enchanté d’avoir trouvé un partenaire digne de cet honneur. Si vous ne vous trompez pas sur les ambitions de Mitch, si vous êtes dans le vrai concernant son changement de personnalité, alors Lange aura à cœur de lui enseigner tous ses pouvoirs. 

—    Voilà, ponctuai-je en soupirant. Moi qui voulais mener l’existence de tout un chacun, dans la mesure du possible, je me retrouve embrigadée dans une guerre contre les humains. 

Lange   pense   que   les   vampires   sont   des   êtres   supérieurs   qui   doivent   mépriser   les   gens normaux et je pressens que Mitch ne sera pas long à raisonner de la même façon. J’ai sauvé Larry Martin de la mort. Sans mon insistance, Mitch l’aurait abattu sur-le-champ. Et Victor m’a reproché d’avoir livré Larry au Cadre pour qu’il soit jugé. Il voulait que Mitch et moi l’abattions. 

Samuels me regarda avec curiosité. 

—     Vous   allez   défendre   ce   Larry   Martin.   Pourquoi?   Il   a   tout   de   même   commis   des ignominies. 

—    Je vais m’efforcer de sauver sa tête parce que, d’une certaine manière, il est sous ma responsabilité. C’est mon sang qui a fait de lui un vampire. 

—    Si je comprends bien, vous êtes la seule à vouloir épargner ce Larry. Seule contre tous, y compris votre mari. 

—    Oui. 

Je baissai la tête, incapable de soutenir le regard pourtant indulgent et compréhensif de Samuels : je me conduisais en traîtresse, je critiquais mon mari au lieu de me montrer loyale envers lui, et j’avais honte de moi. Comment osais-je dire que Mitch me faisait peur alors que je l’aimais de toute mon âme? 

Parce que c’était la vérité. Et parler avec Samuels m’avait aidée à prendre conscience de cette réalité et à l’exprimer enfin. 

—     Deirdre,   je   suis   navré   de   ce   qui   vous   arrive,   me   dit-il   avec   compassion,   mais, honnêtement,   je  ne   sais   que   vous  conseiller.  Votre  problème  est  nettement   hors   de  ma compétence. 

—    Je le sais, Sam. Je n’aurais pas dû venir. Je vous crée des soucis dont vous auriez pu vous passer. 

—       Si, vous avez bien fait de venir. Vous êtes ainsi parvenue à extérioriser ce qui vous trouble. C’est un grand pas en avant. Et pour le faire, vous aviez besoin de parler à un ami. 



Je manquai d’éclater de rire. Un « ami » ? Mais je n’avais pas d’ami. Le Dr Samuels ne recevait mes confidences que pour une seule raison : j’étais sûre qu’il garderait le secret. 

Les êtres de mon espèce n’avaient pas droit à l’amitié. 

Je me levai et renfilai mon manteau. 

—    Je dois partir, déclarai-je avec brusquerie. Je vous donnerai des nouvelles, et vous ferai savoir quand Mitch et moi quitterons New York. 

—    Mais vous ne pouvez pas quitter la ville aussi vite ! Vous venez à peine d’arriver ! 

—  Ma mission est terminée, Sam. Larry est enfermé dans une cellule, sous la responsabilité du Cadre. Je vais rester le temps du procès, et puis adieu New York. Cette ville me donne le cafard. Trop de souvenirs malheureux y sont rattachés. 

—    Les drames qui ont marqué votre vie ici n’étaient pas de votre fait, Deirdre. 

Je haussai les épaules en murmurant :

—    Si seulement cela pouvait être vrai... 

Une   fois   dehors,   mes   épaules   se   courbèrent   de   nouveau.   Je   n’avais   aucune   envie   de retourner m’enfermer dans l’ancien studio de Max. Cela me semblait au-dessus de mes forces. 

D’autant plus que je me sentais faible. J’avais besoin de me nourrir. Or les rues de cette ville regorgeaient de proies potentielles. Une irrésistible odeur de sang émanait des passants qui me frôlaient ou marchaient quelques instants à ma hauteur. J’en avais l’eau à la bouche et mes canines s’allongeaient imperceptiblement. 

Il ne me restait plus qu’à trouver celui qui me prodiguerait ma nourriture. Sans états d’âme, sans   hésitation   :   j’étais   un   prédateur,   n’est-ce   pas?   Un   chasseur   nocturne.   Je   devais l’assumer. J’y étais parvenue pendant plus d’un siècle. Et y avais pris plaisir. Alors d’où me venaient tout à coup ces scrupules ? 

Je m’arrêtai au bord du trottoir, devant un passage douté, et me concentrai, cherchant à faire le vide dans mon esprit, puis à focaliser mon attention sur mes besoins. 

Peu   à   peu,   la   partie   humaine   qui   s’obstinait   à   inhiber   mon   instinct   s’évanouit.   Et   un sentiment de liberté absolue s’empara de moi. J’étais un fauve, oui ! Mes canines, que je ne contrôlais plus, venaient de saillir de ma bouche, mes pupilles me permettaient à présent de voir à 180°... Tout ce gibier n’était sur terre que pour le profit des êtres de ma race ! 

Ma poitrine enfla tant et tant qu’un rugissement finit par s’échapper de ma gorge. Je poussai un hurlement de bête furieuse, un cri qui n’avait rien d’humain. 

Les gens qui m’entouraient me regardèrent d’abord d’un air ébahi, puis s’enfuirent en hâte. 



C’est alors que je repris conscience. Éperdue, je pris mes jambes à mon cou, m’échappant par une ruelle obscure, puis évitant les rues passantes. Mes foulées, longues et puissantes, ressemblaient à celles d’un félin en chasse. Combien de temps courus-je ainsi? Je n’en avais aucune idée. Je finis par m’arrêter, loin du centre-ville, loin de la foule des noctambules, devant l’Hudson River. Un instant, je fus tentée de plonger et de me laisser emporter par le courant. A quoi bon, puisque les vampires ne se noyaient pas... 

Désemparée, je fis demi-tour et remontai le long des quais, marchant dans l’ombre, rasant les murs. L’aube approchait. Si je n’y prenais pas garde, j’allais périr brûlée. 

Je pris alors conscience de ce fait : je ne voulais pas mourir. Pas maintenant. J’avais encore des moments à vivre, à partager avec mon amour. 

J’obliquai dans une petite ruelle afin de chercher un abri. Des squatteurs s’étaient déjà frayé un chemin en forçant des portes de métal rouillé. Il me suffisait de choisir une tanière à ma convenance, déserte si possible, de façon à n’être pas tentée par le sang humain. 

Je glissais ma main entre deux vantaux apparemment intacts, quand des bruits de pas se firent entendre derrière moi. Tout près. 

Je me retournai sur-le-champ. Il faisait très noir et je ne parvins pas à distinguer les visages des arrivants. Ils étaient deux. Un homme et une femme. Et c’est à moi qu’ils en voulaient. 

Lorsque l’homme s’arrêta près de moi, je lui envoyai mon bras dans la figure. Mais mon coup n’eut pas l’effet escompté. Au lieu de s’esquiver, l’inconnu m’agrippa le poignet. 

Aussitôt, je plaquai ma main sur son bras et enfonçai mes griffes dans sa chair. L’odeur de son sang monta à mes narines, m’enivrant à la seconde. Je tournai la tête, cherchant le cou de l’homme, dont la force m’étonnait : il n’avait pas lâché mon poignet en dépit de la blessure que mes ongles venaient de lui infliger. 

Étonnée, je levai les yeux vers mon adversaire. C’est alors que la voix de la femme retentit dans le silence :

—  Allons, ma sœur, il est temps de rentrer chez nous. 

Vivienne. 

Je n’eus alors aucun besoin de distinguer les traits de l’homme : je savais qu’il s’agissait de Mitch. 
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Lorsque je me réveillai, je m’aperçus que j’étais nue entre les draps et que je me trouvais dans le studio de Max. 

Ainsi, Mitch et Vivienne m’avaient ramenée là. Je ne gardais qu’un souvenir imprécis de mon   errance   nocturne.   Je   me   rappelais   avoir   fait   des   bêtises,   mais   sans   savoir   quoi précisément. En revanche, je me souvenais du désespoir qui m’enserrait le cœur, la veille : je ne voulais en aucun cas revenir dans cette prison. Mitch en avait décidé autrement. Je ne disposais plus d’aucune liberté. 

—    Deirdre? entendis-je alors que Mitch se levait de son fauteuil. 

Il ne portait qu’un jean, et comme d’habitude, je fus sensible à la beauté de son torse musclé. Jusqu’au moment où il alluma la lampe de chevet. Ses muscles me parurent alors démesurés. L’impression de force qui se dégageait de son corps était extraordinaire. Et inquiétante. A croire qu’il prenait des anabolisants. 

Je me morigénai en silence. Mitch devait se nourrir au-delà de ses besoins, voilà tout. Et cela afin d’améliorer sa carrure colossale. 

—    Comment te sens-tu, ma chérie ? dit-il en caressant mes cheveux. 

—    Je ne sais pas. Quelle heure est-il? Et que m’est-il arrivé? 

Il eut un sourire ravi. 

—       Tu as subi une métamorphose, mon amour. Oh, ce que tu pouvais être belle! Une panthère... Un guépard. Ou plutôt, un lynx. Voilà à quoi tu m’as fait penser quand je t’ai retrouvée sur les quais. 

Je remontai le drap jusque sous mon menton et demandai :

—    Pourquoi suis-je nue? 

—    Au moment de ta transformation, tu as ôté tes vêtements. Ils doivent traîner dans un caniveau près du port. 

Je le regardai avec des yeux ronds. 



—    Mais pourquoi me suis-je déshabillée? 

—    Vivienne m’a expliqué que quand les vampires deviennent fauves, ils ne veulent plus de la défroque de l’être humain. 

Je quittai le lit et me ruai sur le peignoir accroché dans la salle de bains. Puis je revins vers Mitch et le fixai. 

—    Qu’est-ce que tu as dit? En... en quoi me suis-je changée ? 

—    En lynx, répéta-t-il, une pointe d’excitation dans la voix. C’est le prédateur qui vit à l’intérieur des femmes vampires, paraît-il. Nous, les hommes, devenons des loups. Rassure-toi,   nous   conservons   notre   aspect   physique   habituel.  A  cette   différence   près   que   nous possédons à ce moment-là des dents et des griffes de fauve. 

Mitch semblait maintenant au comble de la jubilation alors que je ne voyais, moi, qu’une abomination dans ce que j’avais fait. Non seulement je m’étais promenée nue dans les rues de New York, mais en plus je n’avais aucun contrôle sur moi-même. Dieu seul savait ce qui aurait pu arriver... Ou était arrivé! 

La gorge serrée par l’angoisse, je me demandai pourquoi cela m’était arrivé. Et pourquoi maintenant. Car j’ignorais tout de ces transformations et, en plus de cent ans, je n’en avais jamais subi aucune. Alors, pourquoi maintenant? me répétai-je une fois de plus. 

—    Cela arrive lorsqu’on est en colère ou très contrarié, m’expliqua Mitch, répondant ainsi à ma question muette. Je ne sais pas ce que tu as fait cette nuit, mais une chose est sûre : tu devais être furieuse, ma chérie ! 

Oui, et je l’étais encore. Heureusement pour Mitch, je n’avais pas la force de lui faire une scène. Avec toutes ces émotions, j’en avais oublié de me nourrir. 

—    Je ne veux plus que cela arrive, déclarai-je. Jamais. Je sais que je suis un monstre. Mais je ne veux pas être mi-animal, mi-humain! 

—    Vivienne assure que... 

Je l’interrompis immédiatement. 

—    Arrête, avec tes Vivienne par-ci, Vivienne par-là! J’en ai par-dessus la tête d’entendre parler de cette femme et de te voir avec elle ! 

—    Tu es toujours jalouse, constata Mitch d’un ton égal. 

—    Je le reconnais. Mais avoue qu’il y a de quoi ! 

Mitch se fit plus rassurant. Il me fit asseoir dans un fauteuil, puis s’installa à mes pieds. 

—    Allons, ma chérie, Vivienne ne veut qu’aider. C’est un très vieux vampire et sa science sur le sujet est du domaine encyclopédique. 

—    Tu l’aimes beaucoup, je trouve, cette Vivienne! lachai-je d’un ton aigre. 

—    C’est vrai. Cela dit, n’y vois aucun mal : Vivienne est charmante. J’éprouve beaucoup d’affection pour elle, alors que je déteste tous les autres. Ils nous ont fait tant de mal ! 

—    Victor et toi êtes pourtant très liés, maintenant. 

—    Lange a sauvé ta tête, ma chérie. C’est toi-même qui me l’as rappelé l’autre jour. 

Je m’abstins de répondre. Certes, il m’avait sauvé la vie, mais à quel prix! A l’époque, Lange avait joué double jeu et je continuais à lui en vouloir. 

—    Sois lucide, Deirdre, poursuivit-il. Nous formons un trio d’amis, Vivienne, toi et moi. 

—    Oh? m’exclamai-je, de plus en plus en colère. Nous trois contre le reste du groupe ? 

Allons donc ! Désolée, Mitch, mais je pense que cette femme a des visées sur toi et, pour une raison qui m’échappe, sur moi également. 

—       Tu reviendras sur cette mauvaise opinion. A mon avis, tu es affamée, et la faim t’embrouille les idées. T’es-tu nourrie, cette nuit? 

Ma colère s’évanouit aussi sec. Je soupirai. 

—    Non. Je comptais le faire et puis... Bref, je me suis retrouvée sur les quais, le ventre vide et les pensées en déroute. 

—    Pourtant, tu aurais pu t’offrir toutes les proies que tu voulais: tu étais si forte! Tu m’as quasiment déchiqueté le bras en y enfonçant tes griffes ! 

—    Évidemment, la blessure a déjà cicatrisé. 

—    Évidemment. 

Il chercha mon regard. 

—    J’ai vécu l’enfer en ne te voyant pas revenir cette nuit, murmura-t-il. 

—    Et comment m’as-tu retrouvée? 

—    Quand l’aube a approché, je suis allé frapper à la porte de Vivienne et lui ai demandé si ses pouvoirs lui permettaient de te localiser. Elle s’est concentrée quelques instants et t’a vue   dans   ce   passage   entre   les   docks.   Nous   sommes   immédiatement   partis   te   chercher. 

Comme l’endroit était loin d’ici, nous avons pris la limousine de Lange. 

Mitch marqua un temps avant de reprendre, un sourire coquin sur les lèvres :



—       Vivienne n’était pas vraiment ravie de devoir libérer sa proie. Un beau blond, tout jeune et très humain. Un superbe spécimen. 

Je secouai la tête d’un air désespéré. 

—    Mitch, tu parles des humains comme s’ils venaient d’une autre planète. Je te rappelle que, il n’y a pas si longtemps, tu étais humain toi-même ! 

—    Je n’ai rien oublié. Mais je me sens infiniment mieux maintenant qu’à l’époque où je n’étais qu’un type semblable à des milliards d’autres. 

Je pris sa main et contemplai ses doigts puissants, ces doigts qui jouaient souvent dans mes cheveux ou s’entrecroisaient avec les miens dans les moments de tendresse. 

Puis je relevai la tête. 

—    J’espère que tu te rappelleras toujours celui qui s’appelait Mitch Greer et œuvrait pour l’ordre et la loi. C’était un gars formidable, et c’est pourquoi je l’aimais. Il ne faudrait pas qu’il change. 

—    Pas de danger, ma chérie, promit-il en embrassant le bout de mes doigts. Au fond de moi, je reste Mitch, le flic new-yorkais, qui adore sa femme et aspire à rester un bon père pour son fils. 

Ma tension se relâcha légèrement. 

—    Je ne demande qu’à te croire. Maintenant, dors : moi, je vais aller voir Larry. 

Trouver les locaux administratifs du Cadre me prit un long moment. Je découvris que, dans les   étages   situés   au-dessus   de   l’impérial,   s’entrecroisaient   des   dizaines   de   couloirs   sur lesquels s’ouvraient autant de portes, d’immenses corridors et de salles imposantes. Tout était   fait   pour   le   confort   des   membres   de   la   haute   instance,   mais   aussi   pour   celui   des visiteurs. Les vampires de New York pouvaient trouver en ces lieux aide et conseils. 

A cette pensée, je me pris à sourire. Pendant dix ans, j’avais habité cette ville, persuadée d’y être la seule de mon espèce. Et pendant tout ce temps-là, j’avais côtoyé nuit après nuit mes semblables sans le savoir. Que serait devenue ma vie si j’avais su que j’avais des frères et des sœurs de sang dans toute la cité? En aurais-je rencontré un que j’aurais aimé comme Mitch? Me serais-je liée d’amitié avec une autre femme vampire à laquelle je n’aurais pas été obligée de mentir et de jouer la comédie comme à Gwen ? 

Le secret dont m’avait entourée Max afin de préserver mon côté humain avait changé la donne et je ne connaîtrais jamais la réponse à mes interrogations. 

—    Des choix, murmurai-je pour moi-même. Je pouvais choisir, et je l’ignorais... 



—    Choisir quoi, Deirdre? 

Je sursautai. Ron venait de sortir d’un bureau et me souriait. 

—    Je cherche Larry, dis-je sans répondre à sa question. 

—    Ça m’étonnerait que tu le trouves ici... 

—    Je dois assurer sa défense, le coupai-je. Il faut que je discute avec lui ! 

—    Du calme, chère Deirdre, lança une voix que j’identifiai sans peine : Lange. 

Il était sorti du bureau devant lequel je me trouvais. 

—     Inutile   de   vous   montrer   aussi   sévère,   enchaîna-t-il,   un   peu   moqueur.   Demandez gentiment et vous serez exaucée. 

Je lui souris malgré moi. 

—    J’aimerais voir Larry, répétai-je, avec douceur cette fois. 

—    Ron se fera un plaisir de vous amener jusqu’à lui, n’est-ce pas, Ron? 

—    Je l’amènerais au bout du monde si elle le souhaitait, déclara l’avocat en s’inclinant. 

—   Contentez-vous de la conduire auprès de son protégé, et qu’ensuite elle vienne me trouver afin que nous parlions du procès. Et, Deirdre, soyez prudente : Larry s’est montré très agité au cours de ces dernières heures. 

Ron m’escorta vers l’ascenseur. Pendant la descente, je regardai l’avocat avec un sourire triste.   Je   l’appréciais   beaucoup.   Sa   compréhension,   sa   gentillesse,   son   amitié   même, m’avaient beaucoup aidée lors de mon procès.  A lui je faisais confiance sans restrictions. 

Qui aurait pu dire n- qui se serait passé si, lorsque je l’avais rencontré, l'avais su que lui et moi étions de la même race? 

Comme s’il éprouvait les mêmes regrets que moi, Ron me rendit mon sourire. 

—   Je suis désolée, dis-je sans bien savoir ce que cela signifiait. 

Pourtant,   Ron   sembla   touché.   Prenant   ma   main,   il   la   porta   à   ses   lèvres   et   la   baisa respectueusement. Ce geste, plein de tendresse et de douceur, m’émut à tel point que je sentis les larmes me monter au yeux. 

Je les essuyai vivement. La cabine venait de s’immobiliser au niveau du sous-sol. C’était donc là que se cachaient les prisons du Cadre. 

A peine avais-je posé le pied hors de l’ascenseur que je pris conscience que je ne portais pas de chaussures. Je m’étais habillée avec tellement de hâte que j’avais oublié ce détail ! Il est vrai que celles que je portais lors de ma promenade nocturne avaient disparu en même temps mes vêtements. Oh, que n’aurais-je donné pour oublier cet épisode... 
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Le sol de béton brut était rugueux et meurtrissait mes pieds. Mais cela m’importait peu : je savais que les entailles guériraient en un temps record, comme d’habitude. En revanche, la sensation  de  froid   et  d’humidité   qui   se  dégageait   de   l’endroit   s’insinuait  jusqu’au   plus profond de mon être. Plus j’avançais et plus mon malaise augmentait. De chaque côté du couloir   se   trouvaient   des   portes   métalliques,   à   la   sécurité   renforcée   par   un   nombre impressionnant de serrures. J’imaginais derrière des caves insalubres au confort Spartiate. 

Pauvre  Larry...  Pas  étonnant  qu’il  se  soit  montré nerveux,  la veille.   Même un  vampire pouvait être sujet à la claustrophobie. 

Ron s’arrêta enfin devant une porte de métal et sortit une clé de sa poche. 

—    Pas très plaisant, cet endroit, hein ? dit-il en déverrouillant la porte. 

—    C’est le moins qu’on puisse dire... 

Alors qu’il tirait le battant vers lui, une lumière aveuglante me sauta à la figure. Je fis un pas en arrière, protégeant mes yeux de mon bras, et sentis Ron me mettre une paire de lunettes dans la main. Je la chaussai aussitôt. 

—    Pourquoi toutes ces lumières, Ron? demandai-je. Larry y voit très bien dans le noir. 

—   Ce sont des lampes solaires, me répondit-il simplement. Équipées d’un rayon dont l’intensité se rapproche de celle du soleil. En d’autres termes, les vampires souffrent sous cette clarté. 

Je frissonnai, horrifiée. Ainsi Larry était soumis à la torture... Et une torture monstrueuse. 



C’était comme si on lui enfonçait un millier d’aiguilles dans la chair et les yeux. Une telle lumière devait donner des maux de tête lancinants, à la limite du supportable. 

Je fis quelques pas, puis m’immobilisai, incapable d’accommoder ma vision. En dépit des lunettes, une vrille semblait me transpercer les pupilles, et des éclairs jaillissaient de toutes parts dans mon crâne. Plusieurs minutes me furent nécessaires pour arriver à distinguer les lieux. 

J’observai alors la cellule. Assez vaste, elle était entièrement recouverte de carrelage blanc, ce qui augmentait encore la luminosité si c’était possible. Dans un coin, j’aperçus une table accompagnée d’une chaise de métal, et de l’autre côté, un lit de camp sur lequel se tenait Larry. Mon cœur se serra en le voyant : il s’était roulé en boule pour se protéger, ses deux bras autour de la tête, et il se balançait légèrement d’avant en arrière. 

Je m’approchai doucement et posai ma main sur son épaule. 

—    Larry... 

Il s’assit dès qu’il entendit ma voix, mais ne retira pas ses bras de son visage. J’aperçus quand même les larmes qui tombaient de ses joues : Larry pleurait. J’entendais ses sanglots. 

—    Ron, donne-moi une autre paire de lunettes ! ordonnai-je aussitôt. 

—    Mais je ne peux pas... 

—    Donne-moi des lunettes ! 

Ron s’exécuta à contrecœur. Quelques instants plus tard, Larry, des lunettes sur le nez, me fixait intensément. Son regard ne semblait plus révéler qu’une immense détresse. 

—       Ron, pourquoi toutes ces tortures? demandai-je, furieuse. Larry n’a pas encore été jugé ! Il est présumé innocent, que je sache. 

—    Ce sont les règles du Cadre, Deirdre. On les applique depuis des millénaires et... 

—    ... elles sont contre nature ! achevai-je. C’est une honte, Ron. 

Le jeune avocat se tenait toujours à l’écart, à côté de la porte. 

—    Deirdre, commença-t-il, un peu hésitant, Larry est devenu une bête fauve. Méfie-toi de lui ! 

J’eus envie de le gifler. Ron parlait comme si Larry ne nous entendait pas. Bon sang, mais il était comme lui et moi ! Vivant... et en proie à d’atroces souffrances. Le cœur brisé, je ne quittais pas des yeux son pauvre visage couvert de cloques. 

—    Laisse-moi seule avec lui, commandai-je. 



—    Tu es folle, Deirdre ! Il pourrait se jeter sur toi ! 

—    Ça m’étonnerait. Larry n’a aucune raison d’attaquer la seule personne qui veuille le défendre. Et quand bien même il le ferait, dans l’état de faiblesse où il est, le combat serait largement inégal. Alors, va-t’en, Ron. Laisse-moi avec mon client. 

—    Très bien, déclara-t-il en haussant les épaules. Mais je reste derrière la porte. Tu vois ce bouton? C’est un micro. Si tu veux me parler, appuie dessus. Tu as droit à trente minutes d’entretien. 

—    Qui a décidé ça? 

—    Le règlement. 

Je poussai Ron dehors. Il sortit avec une répugnance évidente et protesta quand je refermai le battant. 

Un soupir de soulagement souleva la poitrine de Larry dès que nous fûmes en tête à tête. 

—    Charmant endroit pour recevoir une dame. Mais asseyez-vous donc, Deirdre. Navré de n’avoir que cette mauvaise chaise à vous offrir. 

Que Larry s’essaie à l’ironie me bouleversa. Dans sa situation, plaisanter relevait de la performance. 

—       Merci pour les lunettes, ajouta-t-il tandis que je m’installais sur le siège de métal glacial. 

—    Ne perdons pas de temps en civilités, Larry : nous ne disposons que d’une demi-heure. 

Alors voilà : je tiens à vous défendre lors du procès parce que je me sens responsable de ce qui vous est arrivé. Quand Mitch m’a appris que vous n’étiez jamais parvenu à la morgue, j’aurais dû comprendre que vous aviez réussi à vous transformer, selon vos souhaits, et que le seul vampire qui aurait pu vous donner son sang, c’était moi. J’aurais dû partir à votre recherche   et   vous   enseigner  le   B.A.-BA  de   votre  nouvelle  condition,   afin   que   vous   ne commettiez pas les erreurs qui vous ont conduit ici. Je suis la seule à pouvoir comprendre ce qu’a   été   votre   solitude,   votre   égarement.   Car   je   l’ai   vécu   également.   Même   si   j’avais conservé davantage d’humanité que vous, ce qui m’a permis de ne pas dévier du droit chemin. Le fait que vous ayez reçu du plomb vous a profondément perturbé au point de vous transformer en monstre. Cela ne serait pas arrivé si je m’étais occupée de vous. 

Larry secoua la tête pour m’interrompre. 

—    Deirdre, plus rien n’a d’importance désormais. Ce qui est fait est fait. On ne change pas le passé, dit-il avant de poursuivre, tout à coup suppliant : Pouvez-vous me faire sortir d’ici ? Me faire consigner dans d’autres conditions en attendant le procès ? Je vais mourir à petit feu, si on me laisse encore sous cette lumière ! Je préférerais de loin me suicider, mais on ne m’a laissé aucun outil... Tenez, cette chaise, on ne peut pas la briser. Ses pieds sont rivés au sol et soudés au siège. Pareil pour la table. Alors, si vous pensez ne pas parvenir à me défendre, Deirdre, je vous en supplie, aidez-moi à mourir ! 

—    Larry, je vais plaider votre cause. Faites-moi confiance. 

Il gémit sourdement. 

—      Je le voudrais bien, Deirdre. Mais par pitié, qu’on éteigne ces lumières ! On ne me nourrit pas, on ne me donne pas à boire, on ne me laisse aucune minute de répit... Si le procès   a   lieu   dans   une   semaine,   c’est   une   épave   aux   chairs   rongées   par   les   rayons ultraviolets que vous traînerez devant le jury. Une épave qui ne se remettra jamais de ce qu’elle aura enduré dans cette cellule, et finira avec les rats dans une impasse où l’on remise les poubelles ! 

Larry   avait   crié   les   derniers   mots.   Un   cri   d’effroi   et   de   souffrance   mêlés,   à   peine supportable. Je comprenais sa frayeur. Il craignait de devenir un déchet tout juste capable de se traîner d’un caniveau à un autre, à la recherche de proies parmi la vermine qui grouillait près des égouts... Et il finirait tôt ou tard par ne pas se cacher lorsque pointerait l’aube. 

D’une manière ou d’une autre, il mourrait. Tout ce qu’il voulait à présent, c’était périr dignement,   grâce   à  un   pieu   fourni   par   quelqu’un.   Moi   en   l’occurrence.   Il   voulait   finir comme un samouraï. 

Hélas, je ne pouvais accéder à sa demande ! 

—       Je vais aller voir Lange immédiatement et exiger qu’il fasse cesser ce supplice. Et aussi, qu’il réunisse le jury le plus tôt possible. 

—    Non, Deirdre. Tuez-moi. Revenez me voir avec un pieu dans votre sac. Inutile qu’il soit bien long : mon cœur n’est qu’à quelques centimètres de là. 

Il avait posé sa main sur sa poitrine, une main à la peau diaphane, aux veines saillantes. Je la lui pris et la serrai dans la mienne. 

—    Je serais bien incapable de faire ça même si je le voulais, Larry, articulai-je d’une voix blanche. Alors, je vous en prie, cessez de me supplier. 

Ma main se détacha de celle de Larry, qui retomba comme un oiseau mort sur ses genoux. 

—    Et Mitch? lança-t-il soudain. Il le ferait, lui. Si vous le lui demandiez, il le ferait, j’en suis sûr... C’était son projet. Il ne l’a pas mis à exécution uniquement parce que vous l’en avez empêché. 

Je ne sais pas si Mitch se muerait aussi aisément en bourreau. Mais de toute façon, je ne le lui demanderai pus. 

L’étincelle d’espoir qui avait brillé dans les yeux de Larry s’éteignit, aussitôt remplacée par une lueur inquiétante. Le fait d’être impuissant, à la merci du Cadre, le plongea soudain dans une fureur noire. Il renversa la tête en arrière, puis se mit à hurler, telle une bête à l’agonie, et je reçus l’écho de sa rage avec tant de violence que mon pouls s’emballa. Je fis mienne   sa   colère,   sa   peur   et   sa   frustration.  Toutes   les   émotions   qu’il   éprouvait,   je   les extériorisai avec lui. 

Nos cris durent alerter Ron car il ouvrit la porte à la volée et entra. 

En un éclair, Larry s’élança vers la sortie, bousculant Ron sur son passage, puis disparut à la vitesse de l’éclair. Lorsque nous parvînmes à la porte, Ron et moi, il n’était plus qu’une ombre furtive au bout du couloir. 

—   Je pars vers la mort ! criait-il. La liberté et la mort ! 
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L’influence qu’exerçait l’esprit de Larry sur le mien céda aussitôt qu’il eut disparu. Mes idées s’éclaircirent et je m’aperçus que j’étais enfermée dans la cellule. Ron, en s’élançant à la poursuite du prisonnier, avait tiré la porte derrière lui. 

Loin   de   m’affoler,   je   regardai   autour   de   moi   et   m’assis   sur   le   bord   de   la   couchette. 

J’appréciai cette solitude dont on m’avait fait cadeau involontairement. Je m’allongeai et fermai les yeux. La respiration lente, j’achevai de faire le calme en moi. 

La première pensée qui me vint à l’esprit fut que Lange allait être très mécontent. Je ricanai nerveusement. Je n’étais pas au bout de mes peines ! Car j’étais entièrement responsable de toute cette confusion : je n’avais ni plus ni moins remis un criminel en liberté... Cela parce que j’avais exigé de rester en tête à tête avec lui, et sous-estimé ses capacités. 

Je m’ébrouai, me cherchant des excuses. Après tout, Larry n’était un vampire que depuis deux ans. Comment aurais-je pu deviner qu’il possédait des dons aussi forts, voire plus forts que les miens ? Car ses rugissements, auxquels j’avais fait écho, correspondaient à ceux d’un invincible prédateur. L’état de faiblesse dans lequel il se trouvait s’était dissipé comme par enchantement quand il avait compris que le piège qui le retenait ne s’ouvrirait pas. La violence avec laquelle il avait précipité Ron contre le mur démontrait clairement qu’il était redoutable. 

Je songeai alors à Vivienne. S’était-elle occupée de Larry au cours de ces deux dernières années? Lui avait-elle enseigné la façon de se servir de ses pouvoirs? Mon cœur s’emballa en pensant à Mitch. Et lui? Avait-il conscience des connaissances approfondies de cette femme? Probablement. Voilà pourquoi il semblait tant apprécier sa compagnie : il comptait sur elle pour l’éduquer ! 

Tout en réfléchissant,  je croisai les bras sur ma poitrine et me rendis compte que mes vêtements étaient déchirés. Zut! Lorsque j’avais hurlé à l’unisson avec Larry, je m’étais encore muée en lynx, oh, de façon très fugace, mais avec suffisamment de force pour faire éclater mes vêtements. Je fis de mon mieux pour ramener les pans de tissu sur ma poitrine et poussai un soupir de soulagement en découvrant que le bouton de mon jean était intact. Je me redressais pour vérifier l’état de ma tenue quand Victor entra dans la cellule. 

—       Pouvez-vous m’expliquer tout ce charivari, Deirdre? lança-t-il, d’un ton sec. Vous mériteriez que je vous enferme ici pendant plusieurs mois ! 

La dureté de son regard me glaça plus que sa voix cassante. Malgré ma peur, je parvins à lui faire front. 

—    Rien de ce que je pourrai vous dire ne changera quoi que ce soit, j’en ai peur. J’ai fait une erreur, et vous détenez l’autorité suprême. Si vous voulez m’enfermer, allez-y. De toute façon, je ne serai pas en mesure de vous en dissuader. 

—    Mais moi, si, déclara Mitch en apparaissant soudain dans l’encadrement de la porte. 

Laissez partir Deirdre, Lange, sinon vous aurez affaire à moi. 

Le Grand Maître du Cadre se tourna lentement vers lui. 

—    L’idée de vous engager pour capturer Larry Martin vient de moi, Greer. Personne, au Cadre, n’était favorable à cette proposition, parce que nous ignorons encore de quoi vous êtes capable. Malgré tout, je vous ai fait confiance. Et pour quel résultat? Des menaces envers moi ! 

Ses yeux se plissèrent jusqu’à ne plus laisser voir qu’une fente lumineuse. Il fixa Mitch qui finit par baisser la tête. 

—    La prochaine fois, Greer, poursuivit-il durement, réfléchissez avant de m’agresser, ne serait-ce que  verbalement.  Parce que  mes pouvoirs sont  infiniment plus  grands que  les vôtres. Si vous vous en prenez à moi, vous le regretterez amèrement. 

Je fis un pas en avant et m’interposai entre eux. 

—       Vous dire que je suis désolée ne me viendrait pas à l’esprit, Victor, parce que je ne regrette rien. Ce que j’ai vu dans cette cellule dépasse l’imagination. Vous avez condamné Larry avant de l’avoir jugé et soumis à d’atroces tortures ! N’importe qui, à sa place, aurait fait ce qu’il a fait : ficher le camp à la première occasion. Néanmoins, sachez que je n’avais pas l’intention d’aider Larry à s’enfuir. Si je l’ai persuadé de se livrer au Cadre, ce n’était pas pour lui rendre la liberté aujourd’hui. Même si je désapprouve — et le mot est bien faible — le traitement auquel vous l’avez soumis ! 

Lange eut un demi-sourire. 

—    Ma chère Deirdre, cet endroit n’est pas le fruit de mon invention mais de celle de Max. 

C’est lui qui a aménagé cette cellule et songé à ce moyen de... persuasion. Certes, ces rayons lumineux sont un supplice mais ils se révèlent très efficaces. Nous gagnons du temps sur les interrogatoires, les recherches de preuves... 

—    En tout cas, inutile de présenter Larry à la cour si nous le récupérons, intervint Mitch. 

Nous le tuerons sans sommation. 

Lange jeta un regard de biais à mon mari et rit. 

—    C’est drôle comme nous nous trouvons parfois sur la même longueur d’onde, Greer. 

Cela dit, vous avez une conception de la justice expéditive qui m’explique pourquoi, du temps   où   vous   étiez   un   simple   humain,   vous   n’avez   jamais   atteint   le   sommet   de   la hiérarchie. Vos idées sont trop simplistes pour s’accorder à l’éthique de la société du XXIe siècle. 

—    Je suis très carré, répliqua Mitch sans se vexer. A quoi bon se donner du mal pour une cause perdue d'avance? Larry est coupable de meurtres au premier degré et représente le type même du récidiviste. 

Sans répondre, Lange sortit de la cellule et nous le suivîmes le long du couloir jusqu’à l’ascenseur. 

—    Combien de prévenus se sont-ils évadés de cette prison? demanda Mitch une fois dans la cabine. 

—       Larry est le premier. D’ordinaire, nous laissons nos captifs enfermés vingt-quatre heures et ensuite, ils coopèrent avec les juges sans problème. 

—        J’ai  croisé  suffisamment  de  criminels  dans  ma  vie  pour  vous  dire  que  Larry   ne coopérera pas, déclara Mitch en secouant la tête. 

Le silence s’imposa soudain, chacun étant perdu dans ses réflexions. Je finis pas le rompre, les nerfs à fleur de peau. 

—    Et nous, que va-t-on nous faire? 

Lange poussa un soupir mais ne répondit pas. Je ne donnai pas cher de notre peau à Mitch et à moi. Suivant les règlements ancestraux du Cadre, nous serions sans doute mis au ban de la communauté,   montrés   du   doigt,   voire   exécutés   comme   Larry...   Moi   pour   avoir   laissé s’échapper un criminel, et Mitch pour m’accorder son soutien quoi qu’il arrive. Je songeai également que mon refus de devenir membre du Cadre ne jouait pas en ma faveur. On allait me prendre pour une insoumise, bref quelqu’un dont il fallait se méfier ou tout du moins surveiller étroitement. 

Lorsque Lange sortit de l’ascenseur, il lança :

—    Réunion demain. Nous déciderons de ce qu’il convient de faire pour rattraper Martin, puis de son sort. Je vous conseille de mettre un plan au point, si vous voulez regagner les faveurs du Cadre. Bonne soirée. 

Puis il s’éloigna. Mitch secoua la tête d’un air navré. 

—    Quel gâchis... 

En arrivant dans le studio, je me laissai tomber sur le lit. Mitch s’assit près de moi et caressa mes cheveux. 

—    As-tu toujours faim? Que dirais-tu de partir en chasse, cette nuit? 

J’ouvris les yeux et le fixai. 

—    Non. Ce soir, je ne veux que toi. 

Se   penchant   vers   moi,   Mitch   posa   un   baiser   brûlant   sur   mon   front,   puis,   à   petits mouvements, commença à écarter les pans lacérés de mes vêtements. Quand mon torse fut entièrement dénudé, il fit glisser sa main sur mes seins, le long de mon ventre, jusqu’à mon nombril. Mes muscles tressaillaient de plaisir. Après m’avoir chatouillée tendrement, Mitch entreprit   de   déboutonner   mon   jean.   Il   l’enleva   ainsi   que   ma   culotte,   et   me   contempla longuement. Je fermai les yeux d’aise. 

—    Tu es magnifique, ma chérie..., murmura-t-il. 

Je sentis son souffle m’effleurer derrière l’oreille, puis dans le creux du cou. Lorsqu’il s’allongea à côté de moi, j’entendis son souffle s’accélérer et son pouls palpiter sous mes caresses. Brusquement, il m’embrassa à pleine bouche. Sous ses lèvres brûlantes, mon corps prit feu et je gémis. Mitch rit doucement et, ondulant contre moi, piqueta. mon corps de minuscules baisers. Quand sa bouche s’inséra entre mes cuisses, je sentis le renflement de ses canines effilées. 

Je me cambrai dans un mouvement convulsif. Une kyrielle de sensations me submergeaient, plus   intenses   les   unes   que   les   autres,   et   je   ne   me   contrôlais   plus.   Je   n’avais   plus   de conscience,   plus   d’âme.   Seulement   un   corps   qui   vivait   et   ressentait   une   jouissance incommensurable.   Quand   enfin   Mitch   me   pénétra,   une   onde   de   plaisir   me   traversa. 

M’accordant à son mouvement, je le fis revenir contre moi et il pressa sa bouche sur mon cou. Je parvins alors au paroxysme de la jouissance et criai... 

Quelques minutes plus tard, je somnolais dans les bras de mon mari, repue d’amour et de bonheur, quand j'entendis Mitch murmurer :



—    Je t’aime, Deirdre. 

J’ouvris les yeux et ris doucement. 

—    Quoi? fit Mitch, étonné. Qu’est-ce que j’ai fait? 

—    Non. Je pensais juste à cette pauvre Vivienne qui ne saura jamais ce qu’elle rate. 

—    Tu veux dire que tu n’es plus jalouse? 

—    Après cette performance, mon chéri, comment pourrais-je encore être jalouse ? 

Il fit semblant d’être désappointé. 

—    Dommage, c’était pourtant drôle... 

Sur ces mots, il se leva et commença à ramasser ses vêtements disséminés çà et là dans la pièce. 

—    Il nous reste encore plusieurs heures avant le lever du jour, déclara-t-il. J’ai envie de voir Chris. Je vais faire un saut à l’appartement. 

—    Entendu, Mitch. J’irai de mon côté. Je doute que tu souhaites ma présence auprès de toi quand tu verras ton fils. D’autant plus qu’il me faut me nourrir, ce soir. 

J’enfilais mon jean quand le téléphone sonna. 

—    Décroche, Mitch, veux-tu ? Je n’ai pas envie de discuter avec Victor et encore moins avec Vivienne. 

Mais le correspondant était Chris. 

—     Salut, fiston ! lança Mitch avec enthousiasme. Je m’apprêtais à faire un saut à la maison. Tu es déjà réveillé? Alors attends-moi, j’arrive. 

Je levai les sourcils. Quelle heure était-il, au juste? Depuis que l’on m’avait confinée dans cette forteresse, je ne faisais plus la différence entre le jour et la nuit. 5 heures du matin... Eh bien, Chris était matinal. 

—    Deirdre! 

—    Oui, Mitch? 

—    Chris aimerait que tu viennes avec moi et que nous le retrouvions à la piscine, dans le sous-sol de l’immeuble. Y vois-tu un inconvénient? 

Oui. Parce que ma présence donnerait une excellente raison à Mitch pour repousser à plus tard ses aveux. 

Face à mon silence, Mitch insista. 

—    Alors? Chris a vraiment envie de te voir, chérie. Qu’en penses-tu? 

Je capitulai. 

—    D’accord. 

Mitch continua à bavarder quelques minutes au téléphone. Pendant ce temps, je fouillai dans l’armoire à la recherche de vêtements.  Mes brèves métamorphoses avaient déjà mis en lambeaux deux de mes tenues. Or il ne m’en restait pas beaucoup. Que mettre? Difficile de faire un choix, d’autant plus que, par prudence, je souhaitais porter des habits vastes, du genre longue chemise et jupe froncée. Si ma carrure s’élargissait, les étoffes ne craqueraient pas. 

Je me rassurai : de toute façon, je ne me transformerais pas maintenant. Vivienne n’avait-elle pas dit que ces phénomènes ne survenaient qu’en cas de colère ou de stress violent ? 

Rien de tout cela n’arriverait tant que je serais en compagnie de Mitch et de son fils. 

Rassurée, j’optai pour un tailleur-pantalon. 

Puis je cherchai un maillot de bain. Zut ! Je n’avais pas songé à m’en procurer un. Bah, tant pis. Ce body de Lycra noir sans manches ferait l’affaire. 

Je l’enfilai prestement puis achevai de m’apprêter. En cas de malheur, le body taillé dans un tissu élastique ne céderait pas. 
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Quand nous sortîmes de l’appartement, Mitch sembla hésiter. 

—    Est-ce que je ferme à clé ? 

Je haussai les épaules avec indifférence. 

—    A quoi bon ? Les membres du Cadre possèdent certainement les mêmes pouvoirs que Victor. Si quelqu’un a envie d’entrer, ce n’est pas une serrure qui l’arrêtera. 

Nous négligeâmes donc de verrouiller la porte et prîmes l’ascenseur. Une fois dans la rue, les odeurs de cuisine de l’impérial nous enveloppèrent. Je fis la grimace. De l’ail. Pouah! 

Décidément, je ne pouvais pas supporter cette odeur. Pourquoi fallait-il que les humains en mettent dans toutes leurs sauces? Moi, j’avais besoin de sang. Et vite. Le coup de fil de Chris m’avait fait oublier mon projet immédiat : me nourrir. 

—    Bon sang, ce que j’ai faim ! lança Mitch en écho à mes pensées. Je donnerais n’importe quoi pour un plat de fettuccini avec de l’ail et des tomates. 

Il enchaîna d’un ton triste :

—    Comme je regrette de ne plus pouvoir en manger. Toi, tu dois avoir oublié la saveur de la vraie nourriture. Il y a si longtemps que tu es... ce que tu es. 

—    Détrompe-toi, Mitch. J’ai encore en bouche le goût du quatre-quarts au beurre que ma mère me donnait quand je rentrais de l’école. 

—       Tiens, s’étonna-t-il, c’est la première fois que tu évoques un souvenir d'avant ta mutation, Deirdre. J’aimerais que tu me parles de cette époque. 

—       Ma vie humaine appartient à un passé révolu, Mitch, dis-je en accélérant le pas. Je n’aime pas en parler. De toute façon, cela remonte à si longtemps... Tous ceux que j’aimais sont morts depuis des décennies. J’ai chassé leur image de mon esprit. 

A ces mots, Mitch s’immobilisa. 

—    Tu dis que tu as chassé leur image de ton esprit. Si j’étais mort suite à l’agression de Larry, aurais-tu fait la même chose à mon sujet? 



Je lui fis face et, prenant ses mains, je les pressai contre mon cœur. 

—    Si je n’avais pas pu te sauver, je me serais tuée, Mitch. 

Ses yeux clairs se brouillèrent sous le coup de l’émotion. 

—    M’aimes-tu donc à ce point-là, Deirdre? 

—    Oui. 

—    Moi aussi, je t’aime au point de préférer la mort à ton absence. 

Main dans la main, nous reprîmes notre marche. De nouveau, nous formions un vrai couple. 

Toutes mes appréhensions concernant le comportement de Mitch s’étaient évanouies. 

Toutefois,   le   soulagement   que   je   ressentais   ne   m’empêchait   pas   d’avoir   faim.   Mitch m’assura que nous trouverions notre bonheur en chemin. Et, en effet, à quelques blocs de son   ancien   appartement,   nous   croisâmes   un   jeune   couple,   assis   à   même   le   trottoir. 

Visiblement éméchés, ils se passaient une bouteille de vin en chantant à tue-tête. 

Nous nous arrêtâmes à leur hauteur et engageâmes la conversation. Puis Mitch s’assit à côté de la jeune fille, et moi du garçon. Ils nous offrirent du vin, que nous ne refusâmes pas. 

Après   avoir   échangé   un   regard   de   connivence,   nous   leur   passâmes   le   bras   autour   des épaules. 

—    Comment vous appelez-vous ? demandai-je. 

—    Moi, c’est Judy et lui Danny, répondit la jeune femme d’une voix pâteuse. 

—    Nous, Mitch et Deirdre. Embrassons-nous pour fêter notre amitié ! 

Avec   un   ensemble   parfait,   nous   nous   penchâmes   sur   les   cous   tendres.   Nos   canines pénétrèrent la chair juvénile et le sang afflua dans nos bouches. Les deux fêtards gémirent de plaisir, puis se laissèrent aller contre nous, prêts à s’endormir. Sans nous concerter, Mitch et   moi   avions   prélevé   très   peu   de   nectar   vital   :   les   deux   jeunes   gens   étaient   par   trop imprégnés d’alcool. Une gorgée de trop et ils s’évanouiraient, en proie à un coma éthylique aggravé par la perte de sang. 

Mitch se releva, me laissant le soin de secouer nos victimes : il fallait à tout prix qu’elles restent éveillées. Dieu seul savait les risques qu’elles couraient, endormies à poings fermés dans   les   rues   de   New  York.   Et   les   vampires   n’étaient   pas   le   pire   qu’elles   pouvaient rencontrer. 

Je me concentrai donc afin de stimuler leurs esprits. Les deux jeunes gens battirent des paupières et me regardèrent en souriant. 

—    Eh ben, fit Danny, quand vous embrassez quelqu’un, vous, c’est quelque chose ! J’en tremble encore tellement c’était bon ! 



Je les hypnotisai, puis leur intimai l’ordre de se lever et de rentrer chez eux. Bras dessus, bras dessous, ils s’éloignèrent en titubant, après avoir promis de prendre le premier taxi en maraude. 

—    Voilà qui était bien facile, déclara Mitch avec satisfaction alors que nous reprenions la direction de son appartement. C’est drôle, les gens ne sont pas méfiants. Sans doute parce que nous avons l’air charmants et sympathiques. 

Charmants   et   sympathiques,   mais   surtout   humains.   Il   était   impossible   d’identifier   un vampire à première vue. Je le savais pour avoir passé cent ans dans la solitude, ignorant qu’autour de moi, se pressaient des dizaines et des dizaines de représentants de ma race. 

Comme Max, Ron ou Fred, le barman. 

Bien sûr, en y regardant de plus près, de nombreux détails nous différenciaient de l’homme : notre force surhumaine, nos canines, nos métamorphoses... Et plus nous vieillissions, plus nos pouvoirs s’amplifiaient. 

Je   frissonnai   soudain,   me   rappelant   l’épisode   de   la   nuit   précédente.   Encore   fallait-il maîtriser tous ces pouvoirs, ne pas les laisser nous déshumaniser... 

Comme s’il devinait mon désarroi, Mitch me prit par la taille et me serra fortement contre lui. J’appuyai ma tête sur son épaule, rassérénée par sa présence. Nous marchions du même pas souple et silencieux, et brusquement, une sensation de bien-être total m’envahit. 

—    Il existe dans la vie des moments bénis comme celui-ci, murmura Mitch. A l’instant présent, nous sommes heureux, et c’est le paradis. 

—    C’est vrai mais... 

Je regardai ma montre. 

—    ... il faut nous presser maintenant, sinon nous n’aurons guère de temps à passer avec Chris. 

—    Exact. 

Mitch héla un taxi qui nous déposa peu après devant son ancien immeuble, celui-là même où j’avais espéré établir mon foyer. 

Chris nous attendait au bar désert de la piscine, une bouteille de bière à la main. Devant lui se trouvaient déjà trois bouteilles vides. 

Nous embrassâmes le jeune homme chaleureusement puis nous installâmes autour de lui. 

—  Tu n’exagères pas un peu, fiston? demanda Mitch en désignant les bouteilles de la main. 

—  Au cas où tu ne le saurais pas, je suis majeur et vacciné. Et puis, je ne buvais pas seul. 



Georges m’a tenu compagnie. Pas vrai, Georges? 

Avec étonnement, nous vîmes un homme sortir de la  réserve et venir s’accouder de l’autre côté du comptoir. 

—   Georges est barman, expliqua Chris, et il adore commencer sa journée de bonne heure... 

ou la terminer tard. Tout dépend du point de vue. 

Mitch regarda le dénommé Georges d’un air méfiant. 

—   Vous tenez le bar à 5 h 30 du matin? Qui diable sont vos clients ? 

—    Des noctambules qui veulent boire un dernier verre avant d’aller au lit ou des lève-tôt qui demandent un café. 

—   Vous ne devez pas être submergé de boulot, fit remarquer Mitch, toujours soupçonneux. 

Seuls les habitants de l’immeuble ont le droit de venir ici. 

—    Oh, ça va, ça vient. La preuve, vous êtes trois, cette nuit, ou ce matin, comme vous voulez, plaisanta le barman avec un rire grasseyant. Mais vous, m’sieur, je vous ai déjà vu, il me semble. Vous avez un appartement ici? 

—    Oui. Et ce jeune homme est mon fils. 

—    Et la dame, c’est votre femme? 

—    Oui. 

—    Alors, c’est pas la mère de Chris, parce qu’elle est sacrément trop jeune ! 

Mitch tiqua. Sans doute se demandait-il comment il devait prendre cette remarque. Comme un compliment ou une réflexion égrillarde... Enfin, il se décida pour la première option, se déclarant flatté d’être marié à une gamine comme moi. 

Mitch tapa le comptoir du plat de la main et s’enquit :

—    J’imagine qu’à cette heure-ci les tables de billard sont libres? 

—    Toutes. 

—    Une partie, Deirdre ? Chris ? 

Nous acquiesçâmes avec enthousiasme. Cela me rappellerait le temps où je jouais avec Max. 

—    Un dollar le point! annonça Chris en passant du bleu sur l’extrémité de sa canne. 

—    Tu seras ruiné en une demi-heure, galopin ! assura Mitch. 



Une heure plus tard, j’avais remporté le tournoi haut la main. 

—    Il me faudrait au moins un siècle de pratique pour jouer comme Deirdre ! s’exclama Chris en riant. 

—    Tu as perdu ta chemise, fiston. Et nous, nous allons rentrer pour retirer la nôtre : il se fait tard. 

—    Tôt, rectifia Chris avec un drôle de regard. 

Mitch se força à rire pour réparer sa maladresse. 

—    On croirait entendre Georges, se moqua-t-il. Bref, il est temps d’aller se coucher. 

—    Tu ne tiens plus le coup, papa? Pourtant, tu n’as pas l’air fatigué. En fait, tu es aussi fringant qu’un vampire dans le royaume de la nuit. 

Je frémis. Cette plaisanterie... Si Chris avait su ! 

Nous replaçâmes les cannes sur le râtelier et rejoignîmes le bar. Georges lavait des verres. 

Dès qu’il nous vit, il s’enquit du vainqueur. 

—    Ma belle-mère, comme toujours, répondit Chris en s’emparant d’une bouteille. 

Le barman me regarda avec stupéfaction. 

—    A votre âge, vous êtes capable de battre deux hommes ? 

—  Oh, elle n’est pas si jeune que ça ! intervint Chris. Et puis, elle a eu plus d’un siècle pour apprendre toutes les subtilités du jeu ! 

D’un geste vif, Mitch arracha sa bouteille de la main de Chris. 

—    Assez bu. Tu ne dis que des bêtises. 

Puis il poussa son fils sans ménagement vers l’ascenseur et appuya lui-même sur le bouton du troisième étage. Mais avant que la porte ne se referme devant lui, Chris lança d’une voix forte à l’attention de Georges :

—    Vous ne savez pas ? Ma belle-mère est un vampire ! La cabine s’ébranla, mais le rire de Chris, bien qu’assourdi, continua de se faire entendre du sous-sol, pendant ce qui me parut une éternité. 

—    Georges ! Appelez-nous un taxi ! ordonna Mitch avant de m’entraîner vers l’escalier qui aboutissait dehors. 

—    Buvez-en un petit dernier en l’attendant, proposa le barman. 



—    Merci, mais nous sommes en retard. Nous guetterons la voiture dans la rue. 
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Une fois sur le trottoir, Mitch parut se raviser. 

—    Je crois que je ferais mieux de voir s’il est bien parvenu jusqu’à l’appartement. Dieu seul sait ce qu’il est capable de faire dans cet état. 

En effet, au même instant, nous vîmes Chris sortir de l’immeuble et s’éloigner dans la nuit, la démarche mal assurée. 

M’entraînant par la main, Mitch se mit à courir pour rejoindre son fils. Nous le prîmes chacun par un bras et fîmes demi-tour. Le temps de revenir à l’immeuble, puis de monter jusqu’au troisième étage, Chris délira à mi-voix, parlant de vampires et de sang, de croix et de gousses d’ail. Ce n’est qu’en entrant dans l’appartement qu’il se tut. Son corps se fit plus lourd et nous dûmes pratiquement le porter jusqu’à la chambre. Lorsqu’il atterrit sur le lit, il ouvrit les yeux et baragouina quelques mots. 

—    Je t’attends en bas, Mitch. 

Si Chris manifestait quelques éclairs de conscience, peut-être Mitch en profiterait-il pour lui parler. 

—    D’accord. 

Lorsque je sortis de la pièce, Mitch agrippait Chris de ses mains puissantes et tentait de le redresser contre la tête de lit. 

De   retour   sur   le   trottoir,   je   hélai   un   taxi,   décidée   d’attendre   le   retour   de   Mitch confortablement. Mais à peine le véhicule s’arrêta-t-il devant moi que Mitch apparaissait à mon côté. Apparemment, il n’avait pas mis à profit son tête-à-tête avec son fils pour lui parler. Il est vrai que Chris était bien trop ivre pour écouter quoi que ce soit. 

—    Bon, où va-t-on maintenant ? me demanda Mitch en s’installant sur la banquette. 



—    Surtout pas à l’impérial. En tout cas, en ce qui me concerne. Mais, toi, tu peux y aller si tu veux. 

—  Et pourquoi souhaiterais-je rentrer sans toi, Deirdre? Il n’y a rien là-bas qui m’intéresse. 

—    Rien? Vraiment? 

Mitch éclata de rire. 

—    Tu penses encore à Vivienne. Je croyais que tu n’étais plus jalouse. 

Je ne répondis pas. Le taxi passait devant mon ancien hôtel. Aussitôt, je tapai sur l’épaule du chauffeur. 

—    Arrêtez-nous là, s’il vous plaît. 

Puis à Mitch :

—    J’aimerais bien savoir si mon ancienne suite est libre. 

Dormir   entre   ces   murs   familiers   me   séduisait.   Là,   au   moins,   je   ne   risquerais   pas   de rencontrer   Lange   ou   Vivienne   à   chaque   carrefour.   Et   puis,   la   chambre   était   grande, accueillante, et elle recelait de si bons souvenirs... 

Quelques instants plus tard, je tapotai du bout des doigts le comptoir de la réception pour attirer l’attention du veilleur de nuit, absorbé dans la lecture d’un magazine de sport. 

—    Bonsoir. Pourriez-vous me dire si l’appartement 2154 est libre? 

—    Je ne sais pas. Je vais appeler le gardien, c’est lui qui s’occupe des clients. Moi, je ne suis là que pour donner leurs clés aux clients qui ont déjà réservé une chambre. 

Il appuya sur le bouton d’un Interphone. 

—    Frank? Tu peux venir s’il te plaît? 

Frank? Grands dieux ! Voilà qui achevait de me ramener deux ans en arrière. 

Quand le gardien apparut dans le hall, son expression s’illumina. 

—    Mademoiselle Griffin ! s’exclama-t-il, les mains tendues vers moi. Quel plaisir de vous revoir ! Et ce soir, en plus. C’est une sacrée coïncidence. 

Je haussai les sourcils. 

—    Pourquoi ce soir? Nous nous sommes arrêtés ici vraiment par hasard. 



Tout   en   parlant,   je   remarquai   que   Frank   gardait   les   yeux   rivés   sur   Mitch,   avec   tant d’intensité que je me sentis obligée de faire les présentations. 

—    Monsieur Greer, mon mari. 

—  Ainsi, vous êtes mariée, maintenant, commenta-t-il d’un air surpris. C’est étonnant. Vous aviez si peu de visiteurs autrefois... pour ne pas dire aucun. Je me demandais d’ailleurs pourquoi vous n’aviez pas de petit ami. Et finalement, vous en aviez un. Eh bien, sincères félicitations à tous les deux. 

—    Merci, Frank, dis-je avant de revenir à ce qui me tenait à cœur : Je souhaiterais dormir dans mon ancienne suite. Est-ce possible? 

—    Bien sûr. Faites comme chez vous. Vous remplirez la fiche demain matin. Eddie, la clé du 2154. 

—       Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je préfère remplir cette fiche tout de suite. 

Mitch? 

Mon mari s’approcha du comptoir et inscrivit les renseignements demandés. Ensuite, le gardien fit le tour du comptoir, notre clé à la main, et nous fit signe de le suivre. 

—    Je vous accompagne jusqu’à votre appartement, mademoiselle Grif... Mmm... madame Greer. C’est la moindre des choses. 

Dans l’ascenseur qui nous amenait au vingt et unième étage, Frank sortit une enveloppe de sa poche et me la tendit. 

—    Je ne voulais pas qu’Eddie soit au courant, vous comprenez. La personne qui m’a remis cette lettre m’a demandé de ne rien dire et aussi de bien veiller à ne pas la perdre. J’en ai déduit qu’elle ignorait quand vous vous montreriez. Et c’est pour ça que j’ai dit qu’il était étonnant que vous arriviez aujourd’hui, madame Greer. Parce qu’on a déposé ce message dans la soirée. Comme si, contrairement à ce que je pensais, on savait que vous alliez venir. 

C’est drôle, non? 

Je ne croyais pas aux coïncidences. En revanche, il était possible que Lange, par un tour de passe-passe dont lui seul avait le secret, m’ait suggéré l’envie de passer la nuit à mon ancien hôtel. Lorsqu’il avait pénétré mon esprit pour communiquer avec Max, il m’avait largement démontré   qu’il   possédait   des   pouvoirs   de   suggestion   et   une   force   psychique   inouïs. 

D’accord, il m’avait plus ou moins hypnotisée. Et j’étais consentante. Malgré tout, Lange réalisait des prodiges qui relevaient du surnaturel. 

—       A moins que tout ça ne soit qu’une question de chance, ajouta Frank tandis que la cabine s’arrêtait. 

Frank nous précéda jusqu’à la porte de mon ancienne suite, puis s’éclipsa. L’enveloppe serrée dans la main, j’entrai dans le petit salon avec Mitch. 



Le mobilier était le même, mais me parut vieilli. Tout à coup, les années qui s’étaient écoulées depuis que j’avais quitté l’hôtel me sautèrent à la figure, moi qui vivais hors du temps. Après tout, j’avais l’éternité devant moi... 

Manifestement très à l’aise, Mitch se dirigea vers le minibar et en sortit une mignonnette de whisky. 

—    Alors, ma chérie ? Tu es heureuse de retrouver tes marques ? 

—  Cet endroit n’est plus mon foyer. Je croyais que ton appartement l’était devenu, et puis... 

Je n’achevai pas. A quoi bon lui révéler ma mélancolie? Il paraissait d’excellente humeur et je ne voulais pas lui gâcher sa joie. 

Tandis qu’il s’asseyait sur un canapé, je défis mon manteau et le posai sur un fauteuil. 

J’avais conservé la lettre dans ma main. 

—    Cette lettre, lança Mitch abruptement, si tu l’ouvrais? 

—    Je crains qu’elle ne contienne pas de bonnes nouvelles. 

—    Si tu ne l’ouvres pas, nous ne le saurons pas. 

Mon cœur battait trop fort. Je ressentais une peur panique, ce qui ne m’était presque jamais arrivé dans ma vie. Et cette peur était venue en même temps que ma rencontre avec Mitch, quelque deux ans plus tôt. Je savais que, quoi qu’il m’arrive, je pouvais faire front. Mais je m’inquiétais   toujours   pour   lui.   Même   maintenant   qu’il   était   devenu   un   vampire... 

Décidément, le prix à payer pour l’amour était lourd. Il m’avait coûté mon insouciance et mon optimisme. 

—    Donne-moi cette enveloppe, Deirdre. 

J’obéis et Mitch déchira le rabat. Il déplia une feuille. Par transparence, je vis qu’elle ne contenait que quelques lignes. 

—    Cette lettre est de Larry Martin, m’annonça-t-il. 

Larry... Ainsi, Lange n’était pas l’auteur de ce message. Tout devenait clair dans mon esprit : Larry, ne pouvant se montrer au siège du Cadre, avait simplement tablé sur la chance et déposé son mot à la réception de cet hôtel que j’aimais tant, en espérant que j’y passerais. 

 « Deirdre, je ne peux pas revenir là-bas. Je suis sûr que vous comprenez pourquoi. Mon seul désir est de mourir mais pas après avoir été torturé. Je n’ai d’autre choix que de mettre moi-même fin à mes jours. Adieu, Deirdre, et merci de vous être occupée de moi. »

Mitch avait lu à haute voix, mais je lui pris la lettre des mains pour la relire. J’éprouvai le besoin de m’en imprégner. 



Ce que Larry voulait dire, c’était qu’il renonçait à une existence éternelle ponctuée d’actes monstrueux. Il trouverait la lumière, se délecterait une dernière fois de la chaleur du soleil, puis se laisserait dissoudre. Ne resterait plus de lui qu’un petit tas de cendres. Et ses péchés qui aient effacés par le châtiment suprême qu’il se serait lui même infligé. Comme Max, il cherchait la paix, et il la trouverait dans la mort. 

La tête basse, je me dirigeai vers le lit puis me déshabillai en hâte, laissant tomber mes vêtements sur la moquette. Je me couchai, tournée vers le mur, n’offrant que mon dos à Mitch qui, après quelques caresses, renonça à stimuler mes sens. Dormir... Je n’aspirais qu’à dormir. Je me sentais trop triste pour répondre à l’appel de mon mari. 

Je sentis que l’on me secouait. J’ouvris les yeux et m’aperçus que je me tenais debout devant la fenêtre. Mitch me fixait avec inquiétude, les mains agrippées à mes épaules. 

—    Deirdre, ça va? s’écria-t-il, le regard affolé. Tu as fait un cauchemar qui aurait pu avoir de terribles conséquences. Heureusement que tu as crié dans ton sommeil. Ça m’a réveillé et je t’ai vue là, en train de tirer les rideaux alors qu’il fait grand jour ! 

Je cillai. Mes yeux me faisaient mal, comme si j’avais effectivement regardé le soleil. 

—    Je... je cherchais la lumière, le bleu du ciel... Il y a si longtemps que je ne les ai vus... 

—    Deirdre ! Soleil et lumière sont synonymes de mort pour toi, pour nous ! 

—    Je sais, murmurai-je d’une voix lasse. Mais je rêvais. De liberté. Quelqu’un était avec moi et courait droit devant lui, face à l’est, vers l’aube. 

—    Ma chérie, c’est Larry que tu voyais en songe ! Il va peut-être se suicider, mais pas toi ! 

La voix de Mitch tremblait. Il me prit dans ses bras et me ramena dans le lit. 

—    Dors, mon amour, dors... Je veillerai sur toi afin que tu ne fasses plus de cauchemar. 

Je le regardai dans les yeux. 

—    Ce n’était pas un cauchemar, Mitch. Au contraire. C’était un moment très doux. 

—    Je pense que la décision de Larry t’a bouleversée. Son désir de se suicider a fini par t’influencer et tu as voulu en faire autant. 

Il s’arrêta un moment, le temps de me serrer avec force par les épaules. 

—    Je ne peux pas supporter cette idée, Deirdre. Je t’aime ! Je ne veux pas que tu meures ! 

—   Je ne le voulais pas. J’avais seulement envie de soleil, de chaleur. A cause de cette personne qui semblait ressentir tant de bonheur. 



Mitch eut l’air perplexe. 

—       Tu veux dire que ce n’est pas Larry que tu as vu dans ton rêve? s’enquit-il en me scrutant. 

—    Non... Enfin, peut-être. Je n’ai pas vu son visage. 

—    Mais s’il ne s’agissait pas de Larry, Deirdre, qui était-ce ? 

—    Je ne sais pas, Mitch... Je ne sais vraiment pas. 
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Je dormis par intermittence. Chaque fois que je me réveillais, je me redressais sur un coude et regardais le corps magnifique de mon mari, aussi parfait qu’une statue antique. Comme il me semblait loin le temps où, tous deux devant une glace, nous examinions nos reflets : j’apparaissais   dans   toute   la   splendeur   de   la   jeunesse,   alors   que   Mitch   se   désolait   des multiples cicatrices qui marquaient sa peau, de ses cheveux blancs, des cernes sous ses yeux et des profondes rides qui barraient son front. Je l’aimais comme il était, avec tous ces signes de vie ancrés en lui. Son passé se lisait comme une carte... Ici, une balle avait brisé une côte, l’opération pour la retirer ayant laissé une longue scarification. Là, un coup de poing asséné par un voyou avait légèrement déformé son nez. Et sur son genou, une ligne de chair boursouflée témoignait d’une chute de vélo lorsqu’il était adolescent... 

Maintenant, la magie qui était l’essence des vampires avait fait son œuvre. Le corps de Mitch   était   vierge   de   la   moindre   cicatrice   et   ses   cheveux   se   régénéraient   chaque   jour davantage, retrouvant leur couleur d’origine. 

Quant à son âme... Je devinais qu’il restait en lui une grande part d’humanité, cette même humanité qui m’avait charmée au début, et aussi de l’amour. Oui, il m’aimait profondément, éperdument. Et j’espérais que, grâce à cet amour, notre couple perdurerait. Il me fallait seulement   éloigner  mon  mari   des   êtres  pernicieux  tels   que   Lange  ou Vivienne,   qui  lui donnaient l’envie de devenir une sorte de demi-dieu malfaisant. Quitter New York avec lui, nous établir loin du bruit et de la fureur de la métropole, voilà ce que je devais faire. 



Doucement, je me levai, et allai prendre une petite bouteille de vin dans le bar. Oh, pas un de ces grands millésimes que j’appréciais tant mais un banal rouge de cépage! Je l’ouvris puis   m’assis   en   tailleur   dans   un   fauteuil.  Tout   en   réfléchissant,   je   guettai   à   travers   les rideaux la tombée du jour. 

Mes pensées revenaient inlassablement vers Mitch. Je m’étais attendue à me sentir coupable d’avoir fait de lui un vampire mais ce n’avait pas été le cas, tout au moins au début quand nous étions à Londres. Mitch ne semblait éprouver aucun regret, bien au contraire, et c’était précisément ce plaisir que lui apportait sa mutation qui me faisait peur : j’avais contribué à créer un monstre. Cette évidence me donnait des remords. 

Et me rendait malheureuse. Moi qui n’avais pas d’amis et étais condamnée à la solitude, je m’étais enfin sentie en confiance. Grâce à lui. Ami, amant, complice, Mitch tenait tous les rôles, du moins avant sa transformation. Car à présent, si je m’épanouissais encore auprès de l’amant,   je   doutais   de   l’ami   et   surtout   du   complice.   Mitch   prenait   conseil   auprès   de Vivienne,   et   me   cachait   leurs   discussions.   Or   cette   maudite   femme   était   sans   doute   à l’origine des exactions de Larry. Mon mari serait-il assez solide pour résister à son influence néfaste ? 

Je remontai mes genoux contre ma poitrine et commençai à pleurer. Je doutais tant de mon mari désormais que même les années passées sans lui à Londres me semblaient idylliques comparées à maintenant. Pete et son rire tonitruant me manquaient, ainsi que les clients londoniens, toujours gais, à l’humour inimitable. 

Tout d’un coup, j’eus envie d’appeler mon vieil ami. Je me redressai et consultai ma montre. 

Quelle heure était-il à Londres ? 23 heures. L’ambiance devait battre son plein au pub. Je me rappelai le brouhaha des conversations, le tintement des chopes de bière et cette odeur si caractéristique, mélange d’ale et de cigarettes dont la fumée bleuissait la lumière des lampes de cuivre. 

Je décrochai le téléphone et formai le numéro du pub. Le cœur battant, j’écoutai la première sonnerie. 

A la vingtième, on n’avait toujours pas décroché. Mon cœur s’était emballé et je craignais le pire. Le pub ne pouvait être fermé un vendredi soir ! Même malade, Pete se serait traîné jusque derrière le comptoir. Ou aurait trouvé un remplaçant. 

Désemparée, je me résignai à raccrocher. A peine avais-je replacé le combiné sur le socle que le téléphone sonnait. Je sursautai et repris l’appareil. 

—    Deirdre? C’est Victor. 

Victor. Qui, bien entendu, savait où je me trouvais. 

—    Désolé de vous déranger. Mais je devais vous joindre impérativement. D’ailleurs, entre nous soit dit, vous aggravez votre cas en disparaissant de la sorte. 



—    Arrivez-en au fait, Victor. Qu’y a-t-il? Mitch et moi rentrerons dans deux heures. 

—   Ne tardez pas, me conseilla-t-il, pressant. Accourez dès le crépuscule : tous les membres du Cadre ont reçu d’étranges lettres de Larry Martin. Dans chacune, il évoque des faits qui n’auraient jamais dû être portés à sa connaissance. Et il nous menace tous de mort. Il faut absolument l’arrêter. 

—       J’ai également reçu une lettre de Larry, mais son contenu est différent. Larry sous-entend qu’il va se suicider. Peut-être a-t-il déjà accompli cet acte irrémédiable ce matin, il y a des heures de cela. 

—    Quelque chose vous fait croire qu’il est vraiment mort? 

Le ton de Victor était empli d’espoir. 

—    Oui. Un rêve. 

—   Eh bien, souhaitez qu’il soit réalité, parce que nous vous avions confié une mission bien précise, martela Lange, la voix soudain dure. Vous avez failli. Recommencez la traque, sinon vous le regretterez, Deirdre : vous aviez juré de rendre un service au Cadre. C’était votre punition à l’issue du procès, l’avez-vous oublié? Nous attendions de vous que vous tuiez Larry. Au lieu de cela, vous l’avez amené au Cadre pour qu’il soit jugé. Ce n’était pas ce que nous souhaitions, votre mari l’avait bien compris, lui! Alors respectez votre serment, Deirdre. Dans le cas contraire, nous vous ferions porter la responsabilité de tous les crimes commis par Larry Martin! Et cette fois, la sentence serait vraiment lourde... S’il arrive quoi que ce soit à l’un des membres du Cadre, vous paierez pour ça. Et l’âme charitable de Max ne sera pas là pour vous sauver cette fois ! 

Lange raccrocha violemment, m’empêchant de répondre à son attaque. Je restai tétanisée, le téléphone à la main. Tant de véhémence, de hargne, me stupéfiait. Ma situation n’était décidément pas des meilleures... Grands dieux, que faire? 

—    Le tuer, dit Mitch en s’approchant de moi. Inutile de me répéter ce que t’a dit Lange, j’ai tout entendu. Mes dons s’affinent de jour en jour. 

Il s’assit sur un pouf devant moi et me prit la main afin d’enlever le téléphone que je tenais toujours entre mes doigts crispés. 

—       Deirdre, ma chérie, nous allons trouver ce maudit Larry et le tuer. Ou bien nous éliminerons tous les membres du Cadre jusqu’au dernier et nous réjouirons de voir leurs cendres achever de se consumer au soleil ! L’essentiel, c’est que nous trouvions la paix et la liberté, toi et moi. 

Je frémis. Une lueur inquiétante luisait de nouveau dans son regard et je n’aimais pas cela. 

Je me dégageai, tentant de réfléchir à la situation. Ce fut vite vu. Nous n’avions pas d’issue possible : il nous fallait retrouver Larry et ce, très rapidement. Afin de nous protéger, nous, mais aussi ses proies potentielles. 



Cependant, Mitch était repassé dans la chambre afin d’enfiler sa chemise. Je le rejoignis et me plaquai contre lui. J’avais besoin de son soutien autant physique que psychologique. 

Comme s’il avait compris mon désir, il se redressa, me souleva dans ses bras et m’allongea sur le lit. Là, étendu contre moi, il m’embrassa avec cette passion qui enflammait mes sens, puis s’immobilisa, une main sur mon cœur l’autre sur mon front. Il ferma les yeux et je fis de même. 

Et le miracle se produisit. L’esprit de Mitch entra en contact avec le mien, se mêla à lui. Ses pensées   devinrent   miennes,   et   celles   qui   se   bousculaient   dans   ma   tête   pénétrèrent   les siennes. Tout à coup nous ne formions plus qu’un seul être en parfaite osmose. Une sorte de créature   hybride   à   deux   corps   mais   un   seul   cerveau.   C’était   fascinant,   éblouissant,   et tellement rassurant! Je lisais en Mitch. Et je savais que, désormais, ce serait toujours le cas, que je n’aurais plus l’occasion de douter de lui ou de le craindre. Il me suffirait de faire une petite incursion dans son esprit pour découvrir ce qu’il pensait vraiment. 

Mitch ne se trompait pas en disant que ses pouvoirs s’accroissaient de jour en jour. Il était parvenu   à   établir   entre   nous   le   contact   suprême.   Grâce   à   ses   dons,   il   avait   rétabli   ma confiance en lui et effacé mes craintes, mes réticences. 

Je faillis crier de joie. Pourtant, à la place, je pleurai. J’étais donc encore une vraie femme, capable de réactions de femme. 

« Nous ne mourrons pas, Deirdre. »

« Je l’espère, mon amour. »

« Mais pour garder la vie sauve, tu sais ce qu’il nous reste à faire. »

Oui, je le savais. Et cette certitude induisit en moi une atroce sensation de froid. L’esprit de Mitch se retira du mien, me laissant seule face à la réalité, une réalité sombre, sinistre, effroyable. 

Nous devions tuer. 

Je me repris la première. Nos esprits qui avaient formé une entité parfaite se scindèrent en deux intelligences distinctes. Sans doute ne s’étaient-ils jamais fondus l’un dans l’autre, sans doute avais-je été victime d’une illusion. Pourtant, lorsque je regardai Mitch, je le vis trembler, comme s’il était glacé et effrayé. 

Je sus alors que je n’avais pas rêvé et que le phénomène perdurait. Mitch et moi éprouvions les   mêmes   craintes   au   même   instant.   Je   lus   de   l’anxiété   dans   son   esprit.   L’empathie persistait, et en avoir la confirmation me plongeait, en dépit de mon malaise, dans une joie infinie. 

Je me pris à rire. Mitch ne tarda pas à se joindre à moi. 

—    Deirdre, commença-t-il quand nous reprîmes enfin notre sérieux, si j’ai fait tout cela, appris toutes ces choses, c’était uniquement pour te plaire. Je pensais que... 



Je posai un doigt sur ses lèvres. 

—    Je sais, Mitch. Mais je peux t’assurer que je n’attendais pas de toi que tu deviennes un champion... Il n’y a pas à tirer gloire d’être la pire créature que la terre ait jamais portée. 

Tout ce que je te demande, c’est de rester l’homme que j’ai aimé dès le début. 

—    Cet homme-là débarrassait la société de la vermine. Es-tu prête à considérer que Larry appartient à cette espèce ? 

—       Sans enthousiasme parce que nous sommes  de  la même race  et du  même  sang, répliquai-je avant d’ajouter : Avant tout, je tiens à ce que nous conservions cette parcelle d’humanité qui nous anime encore. Quel que soit le prix à payer pour cela. 

Hochant la tête, Mitch quitta le lit puis se planta devant moi. Il posa ses mains sur mes épaules et commença à les masser doucement. 

Au contact de ses paumes, je me revigorai. La chaleur revint en moi, en même temps que l’espoir. 

—    Tu ne m’abandonneras jamais, Mitch? suppliai-je. Tu ne céderas pas au chant de sirène de Vivienne? Ou aux offres mirobolantes que Victor pourrait te faire ? 

—    Non, mon amour, jamais. 

Il riva ses yeux dans les miens. Puis il déclara :

—    Maintenant, allons trouver le Cadre. 
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—    Dépêchons-nous, Mitch ! m’écriai-je en le pressant afin qu’il se prépare plus vite. Il faut partir d’ici avant que Victor lance ses limiers à nos trousses ! 

—    Pourquoi ferait-il ça? 

—    Parce qu’il a exigé que nous nous rendions dans les locaux du Cadre immédiatement et que, si j’en crois ma montre, cela fait plus de deux heures qu’il a téléphoné. Il va finir par craindre que nous ne lui filions entre les doigts. Pour gagner sa confiance, mieux vaut que nous allions de nous-même à l’impérial. 

—    Je demande à la réception de nous appeler un taxi. 

Quelques minutes plus tard, nous étions dans l’ascenseur. Mitch et moi échangeâmes un long regard de connivence. Notre union était désormais scellée et rien ne saurait la défaire. 

Je n’avais plus seulement un amant, un ami et un complice, mais un double. Celui qui partageait ma vie pensait comme moi, éprouvait des désirs identiques aux miens et était animé de la même détermination : gagner la liberté. 

Après être sortis de l’ascenseur, nous réglâmes notre note en espèces à un réceptionniste inconnu,   puis   traversâmes   le   vestibule   à   grands   pas.   Une   fois   dehors,   nous   vérifiâmes qu’aucune limousine noire aux vitres fumées ne nous attendait dans la rue. Soulagés, nous nous installâmes dans le taxi qui nous attendait patiemment au bord du trottoir. 

A l’impérial, une longue file de clients s’étirait devant l’entrée. Je priai donc le chauffeur de nous laisser à l’arrière de l’établissement. Mitch régla la course, puis nous nous dirigeâmes vers l’entrée de l’immeuble. Au moment où j’allais pousser la porte, Mitch m’arrêta. 

—    Attends, Deirdre, me dit-il, l’air grave. Mettons-nous bien d’accord : nous devons être extrêmement   prudents.   Lange   pourrait   deviner   ce   qui   vient   de   se   passer   entre   nous. 

N’oublions pas qu’il possède des pouvoirs très étendus, bien plus étendus que les nôtres. 

Donc, cet accord spirituel que nous avons réalisé, il peut le percevoir. Et ne pas aimer ça. 

—    Que veux-tu dire? 

—    Je pense que notre alliance lui fera peur. Les vampires sont des solitaires, ils ne vont pas par deux. Et tout seul, un vampire est déjà redoutable. Alors imagine la menace que peut représenter une alliance telle que la nôtre. Je ne sais pas si Lange est réellement capable de lire dans les pensées, mais dans l’incertitude, mieux vaut garder nos réflexions au plus profond de nous. 

—    Entendu. Même si je doute que cela soit facile... 



Sur ces mots, Mitch appuya sur le bouton de commande de l’ascenseur, qui s’ouvrit peu après. Le cœur serré par une sourde angoisse, je pénétrai une nouvelle fois dans la cabine qui allait nous conduire vers le Cadre. 

Au bout de ce qui me parut une éternité, les vantaux coulissèrent et nous découvrîmes Lange dans le vestibule. Je retins à grand-peine un mouvement de frayeur. Ainsi, il nous attendait. Ce qui signifiait qu’il savait que nous arriverions à cet instant précis. 

Je   m’avançai   vers   lui   et,   immédiatement,   il   me   prit   la   main   dans   un   geste   empreint d’affection.   Combien   d’autres   surprises   me   réservait-il   comme   ça?   Malgré   moi,   mon cerveau tournait à cent à l’heure, tentant de découvrir ce que cet accueil voulait dire. Je mis aussitôt un frein à mon imagination et m’efforçai de ne penser à rien. 

—    Chère Deirdre, cher Mitch... Quel plaisir de vous revoir ! s’exclama-t-il avec chaleur. 

Me pardonnerez-vous la sévérité dont j’ai fait preuve au téléphone? J’étais agacé. Ce Larry Martin m’avait mis de mauvaise humeur... Une mauvaise humeur que j’ai passée sur vous, mes amis. 

Devant notre silence, Lange finit par nous expliquer les raisons de son revirement. 

—    Nous n’avons plus à nous soucier de Larry Martin : il a été retrouvé mort. 

Le froid m’envahit brusquement et je serrai mes bras sur ma poitrine. Je réussis quand même à articuler :

—    Larry... mort? Comment cela? 

—    Le soleil. Ses restes ont été retrouvés dans Central Park, carbonisés. 

—    Dans ce cas, comment savez-vous qu’il s’agit de Larry? intervint Mitch. 

—    Par sa montre, répondit Lange avant de laisser échapper un petit rire : Une Cartier ne fond pas au soleil. De surcroît, nous avons un témoin. 

—    J’aimerais parler à ce témoin. 

Lange regarda Mitch fixement. Toute son attitude dénotait de la condescendance envers mon mari, et n’aurait été ma tristesse, je la lui aurais fait payer. 

—       Mitch, rétorqua Lange, votre conscience professionnelle vous honore, mais vous ne pourrez la satisfaire : le témoin — une femme — est tellement traumatisée par ce qu’elle a vu qu’elle serait bien incapable de vous dire quoi que ce soit. Nous l’avons mise dans une chambre de repos. Seule. 

—    Elle est ici? C’est donc l’une d’entre nous? 

—    Oui. 



Je l’aurais parié. De même que j’aurais mis ma tête à couper que ledit témoin avait contraint Larry à s’exposer en pleine lumière. Mitch et moi ayant rechigné à faire le mile boulot, Lange avait trouvé quelqu’un d’autre pour s'acquitter de cette tâche. 

—       Vous êtes libérée de votre serment auprès du Cadre, Deirdre. Vous êtes libre. Nous voulions la mort de Larry, c’est fait, donc nous n’avons plus besoin de vous. 

Libre? Je ne me sentais pas libre du tout. Je n’avais pas obéi au Cadre. Et ma dette n’était pas payée. Par conséquent, Lange me mentait. 

Pourtant, il insista. 

—    Partez avec votre mari. Allez où bon vous semblera. Toutefois, en attendant que vous ayez pris une décision, sachez que vous serez nos invités. Des invités que nous considérons comme de marque. 

Sur ces mots, Lange s’éloigna dans le couloir. Je consultai Mitch du regard. Il me fit signe de le suivre. Voyant qu’il se dirigeait vers l’ancien studio de Max, j’hésitai un moment à entrer,   puis   décidai   que   je   ne   risquais   rien.   Victor   semblait   sincère.   Et   satisfait.   Que risquions-nous en restant encore quelque temps entre ces murs? Probablement rien. 

La porte refermée, Mitch se tourna vers moi. 

—    Alors? Qu’en penses-tu? 

—    Je suis perplexe, répondis-je en m’asseyant au bord du lit. D’accord, cette version de la mort de Larry correspond à mon rêve. A ce détail près que je ne sais pas qui j’ai vu. De fait, je ne peux pas m’empêcher de douter. Je trouve ce dénouement un peu trop facile. 

—    Moi aussi. Cela dit, puisque Lange est satisfait et qu’il te rend ta parole, donc la liberté, nous devrions plutôt nous réjouir. 

—    Je ne sais pas. J’ai un mauvais pressentiment. 

Mitch se dirigea vers la kitchenette et sortit une bouteille de bordeaux et deux verres. Son front plissé m’en disait long sur ses pensées. Lui aussi était loin d’être convaincu. 

—       Bon sang, je donnerais cher pour rencontrer ce témoin, s’exclama-t-il après avoir rempli nos verres. Que cette femme me décrive l’homme qui a brûlé. 

—    Lange ne te permettra pas de l’interroger. 

—    Je l’ai bien compris. Voilà ce que je suggère : que nous restions ici une semaine encore. 

Si Larry ne se manifeste pas d’une façon ou d’une autre, nous en conclurons qu’il est vraiment mort. 

—    Je préférerais partir tout de suite, Mitch, protestai-je en faisant la grimace. 



—    Deirdre, tu sais que j’ai raison. Tant que nous ne serons pas sûrs de la mort de Larry, nous ne pourrons trouver la paix. Et puis, que représente une semaine quand on a l’éternité devant soi? Nous devions partir en lune de miel. Considérons que nous en avons passé une partie à Londres et que nous l’achevons à New York. Sept jours, ma chérie. Sept petits jours... 

Il me prit dans ses bras et me câlina longuement, jusqu’à ce que je cède dans un soupir. 

—    Entendu, monsieur mon mari. Une semaine. Que nous consacrerons à nous aimer en attendant une certitude. 

Il me fit basculer sur le lit et nous éclatâmes de rire. Il n’y avait plus que nous, à présent. 

Le   corps   repu   de   plaisir,   je   revenais   doucement   à   la   réalité.   Quelle   merveille   de   faire l’amour   quand   la   passion   vibrait   dans   les   cœurs   !  Avec   Mitch,   je   découvrais   la   vraie signification du mot « jouissance ». Mon exaltation atteignait des sommets insoupçonnés, malgré plus d’un siècle d’existence. Et chaque jour, les caresses de mon mari me laissaient pantelante, à bout de souffle, ivre de bonheur. 

Me tournant vers lui, je me mis à l’observer en silence. Nos âmes continuaient de se parler. 

—    J’étais si bien que cela m’a presque fait mal, murmura-t-il. Il y a un moment magique où le plaisir est si intense qu’il devient douleur. On a envie de crier, de pleurer... C’est inouï. 

Il me serra dans ses bras, et je sentis une goutte tiède tomber sur mon épaule nue. 

—    Je t’aime, Mitch. Je t’aime tant... 

—       Alors tu feras ce que je te demande? s’enquit-il une fois de plus. Nous enquêterons ensemble, sans le dire à Lange bien sûr. Et si Larry se terre quelque part, nous le trouverons. 

—    Comment comptes-tu procéder? 

—    En retournant là où tout a commencé : chez Max. C’est là que nous avons rencontré Larry et qu’il s’est changé en vampire. A mon avis, il éprouve un attachement presque sentimental pour cet endroit. Il doit s’y sentir à l’aise, comme chez lui. S’il est en vie, il y retournera. 

—    Les criminels reviennent toujours sur les lieux de leurs crimes, dit-on. 

—    Cet adage se vérifie bien plus souvent qu’on ne le pense. 

Je m’adossai à la tête de lit et poussai un long soupir. 

—    Je n’aime pas beaucoup l’idée de dormir chez Max, déclarai-je avant de m’interrompre. 

En fait, nous y sommes déjà. 



Je fixai mon mari dans les yeux, en proie à une nouvelle paranoïa. 

—    Mitch, comment cela se fait-il que, quoi que nous fassions, le fantôme de Max nous poursuive toujours? 

—       Ne t’inquiète pas, ma chérie. L’essentiel est que nous puissions nous aimer à notre guise. D’ailleurs, ce n’est pas Max qui nous poursuit, mais notre passé. Rien ne devrait te troubler quand nous serons au night-club, Deirdre. 

—    Je ne demande qu’à te croire. N’empêche, si j’avais le choix, je mettrais le feu à cette damnée boîte. 
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Le taxi allait démarrer quand Vivienne sortit en trombe de l’immeuble et frappa à la vitre. 

—    Ne partez pas ! Je voudrais vous parler ! 

Aujourd’hui, elle ne portait pas de vêtements sexy, mais un jean délavé, un T-shirt et des tennis.   Quant   à   son   visage,   il   était   dépourvu   de   tout   maquillage.   Fait   rarissime,   voire absolument impossible... 

Mitch me suggéra de ne pas bouger, puis sortit du véhicule. Tout en parlant, il entraîna Vivienne à l’écart. Je m’obligeai à ne pas les regarder, mais je ne pus m’empêcher de la voir lui prendre les mains. Mettant ma fierté de côté, je tournai résolument la tête vers eux pour les surveiller. La chaleur avec laquelle Vivienne serrait les mains de mon mari me déplut fortement. Elle ne les lâchait pas, et son sourire éclatant me fit une nouvelle fois penser à un prédateur. 

Les nerfs à vif, j’ouvris discrètement la fenêtre afin d’écouter leur conversation. Vivienne se plaignait du manque de compagnie et regrettait que nous ne restions pas avec elle. Mitch lui expliqua que nous sortions faire un tour, mais qu’elle serait la bienvenue si elle voulait nous accompagner. Je fermai les yeux avec force, priant pour qu’elle refuse. En vain. Elle accepta avec   enthousiasme   et   quelques   instants   plus   tard,   je   me   rencognais   dans   l’angle   de   la banquette pour lui faire de la place. Bon sang, pourquoi Mitch l’avait-il invitée? Son offre faisait-elle partie d’une tactique qui m’échappait? Nous avions décidé d’aller chez Max pour y chercher les traces de Larry. La présence de Vivienne allait nous gêner ! 

De toute façon, elle me gênait, moi. Mon ressentiment devait se voir sur mon visage car Vivienne se tourna vers moi et me dit :

—    J’espère que cela ne vous contrarie pas de m’emmener avec vous, Deirdre? 

Je   grommelai   une   réponse   vaguement   négative   qui   dut   lui   suffire   puisqu’elle   reporta immédiatement son intérêt sur Mitch. 

—    Alors? Quelles festivités avez-vous prévues? 

—    Un tour chez Max. Enfin, chez Deirdre, dès qu’elle aura signé ces fichus papiers... 

—    Formidable ! s’écria Vivienne. J’adore l’endroit ! Au point d’être jalouse de Deirdre. 

J’avais toujours cru que Max me léguerait sa boîte de nuit. J’y croyais même si fort que j’avais déjà en tête les transformations à apporter, la nouvelle décoration... Je voulais en faire un autre genre d’établissement. Un club privé. 

—    Eh bien, faites savoir à Ron Wilkes que je vous donne l’établissement. Je n’en veux pas, lâchai-je d’un ton sec. 

—    Impossible. Il faut faire les choses légalement. Max vous a légué cet endroit, vous ne pouvez donc que me le vendre. 

—    Eh bien, faites-moi une offre. 

Vivienne énonça sur-le-champ un chiffre si astronomique que le chauffeur sursauta. Quant à Mitch, il me regarda avec des yeux ronds. Je haussai les épaules. Il faut dire que je n’en étais pas à ma première vente. Ma maison de couture m’avait rapporté bien plus d’argent... 

—    Entendu, Vivienne, répondis-je. Demandez à Ron de préparer l’acte de vente. 

Le   barman   m’était   inconnu,   mais   apparemment   pas   pour   Vivienne.   Ils   plaisantèrent quelques minutes, puis il lui servit du vin sans qu’elle ait à passer commande. 

—    Vous vous joindrez à moi, n’est-ce pas, Deirdre ? 

J’acquiesçai, tandis que Mitch demandait un whisky. 

—    Où est Fred ? m’enquis-je après avoir avalé une gorgée. 



—    En vacances. Mark le remplace très efficacement, m’informa Vivienne en caressant du regard le jeune barman, blond et joufflu comme un ange. 

Je trempai mes lèvres dans mon verre. Il me sembla reconnaître le vin, et j’approchai la bouteille afin de lire l’étiquette. Eh bien, Vivienne n’avait pas perdu de temps à s’approprier mon territoire. Ce bordeaux provenait de ma réserve personnelle, jalousement gardée par Max autrefois. 

Comme   la   foule   s’agglutinait   au   bar,   nous   décidâmes   de   prendre   une   table,   et   tout naturellement, Vivienne se dirigea vers celle qui m’était habituellement dévolue. Je m’assis dans un coin puis m’abîmai dans la contemplation des danseurs, tout en écoutant d’une oreille distraite la conversation. Mon attention se réveilla quand Vivienne parla du barman, Mark. 

—    Il n’est pas un vampire, mais ça ne saurait tarder. Victor a déjà jeté son dévolu sur lui. 

Or il ne choisit jamais les membres de notre confrérie sans avoir bien réfléchi au préalable. 

Mitch hocha la tête. Il semblait fasciné par les propos de Vivienne. 

—    New York comptera donc un vampire de plus, conclut-il. Dire qu’il y en a une centaine en ville et que rien ne les distingue des humains. 

—    Bon nombre d’entre eux ont accouru à l’appel de Victor quand Larry a commencé à sévir. Tous ont voulu apporter leur aide. 

—    Où sont ces gens actuellement? 

—    Hébergés dans l’immeuble au-dessus de l’impérial. Comme vous. Mais maintenant que le cas Larry Martin est réglé, ils vont repartir chez eux. 

Vivienne posa sa main sur la mienne, et je dus retenir une grimace de dégoût. 

—    Pauvre Deirdre... Nous vous avons fait passer de mauvais moments, avec ce procès et cette   sentence.   Quand   nous   vous   avons   condamnée   à   nous   rendre   un   service,   nous   ne pensions pas avoir besoin de vous si vite. Heureusement, tout est bien qui finit bien : Larry s’est envolé en fumée sans que vous ayez à l’abattre. Vous devez être soulagée. 

J’acquiesçai d’un mouvement de tête, incapable de prononcer un mot. Car sur la piste de danse venait d’apparaître un visage bien connu. 

Mitch suivit mon regard et sursauta. 

—    Chris ! Que diable fait-il ici ? 

D’un grand signe de la main, Mitch appela son fils, qui arriva en zigzaguant jusqu’à notre table. Une fois de plus, il semblait avoir trop bu, et je perçus sur le visage de mon mari, une inquiétude mêlée de colère. 



—    Salut, vous deux ! lança le jeune homme. 

Puis il posa les yeux sur Vivienne et un sourire ravi se forma sur ses lèvres. 

—    Bonsoir, mademoiselle... 

—    ... Vivienne Courbet. 

—    Chris Greer. Le fils de Mitch. 

D’un geste désinvolte, il avait désigné son père. 

—    Voulez-vous danser, mademoiselle Courbet? 

—    Avec joie, Chris. Et je vous en prie, appelez-moi Vivienne... 

Le couple marcha vers la piste et se fondit bientôt au milieu des autres danseurs. 

—    Bon sang, je n’aime vraiment pas ça! grommela Mitch. 

—    Veux-tu que j’intervienne ? Je pourrais offrir à ton fils de changer de cavalière. 

—    Non. Laisse. S’il découvre que Vivienne est un vampire, peut-être acceptera-t-il plus facilement ma mutation. Cette femme lui plaît, cela saute aux yeux. 

Après un temps, au cours duquel il s’efforça d’entrevoir Vivienne et son fils parmi la foule, il ajouta :

—    J’espère qu’elle n’a pas faim... 

Puis il se leva brusquement. 

—    Je vais aux toilettes. J’ai besoin de me mettre de l’eau sur le visage pour me calmer : je suis vraiment à cran. 

Restée seule, je continuais à scruter la piste quand Mark se dressa soudain devant moi. 

—    Tout va bien ? 

Puis, sans attendre ma réponse :

—    Vivienne, c’est quelqu’un, hein? Tous les hommes sont à genoux devant elle... 

Il avait apporté une nouvelle bouteille. Pendant qu’il la débouchait, je lui demandai :

—    Vous avez aussi rencontré Victor? D’après Vivienne, il vous trouve parfait. 

—       Moi? Oh, c’est me faire un bien grand honneur! répondit-il avec une modestie non feinte. Cela dit, quand on parle de perfection, en général, c’est de vous qu’il s’agit. 

—    Pardon? 

—    Fred dit qu’à l’époque où vous travailliez ici avec Max, il vous suffisait de battre des cils pour faire tomber n’importe quel homme dans vos bras tellement vous étiez belle... Et vous l’êtes toujours, madame Greer. 

Il   savait   mon   nom.   Fred   s’était   donc   montré   très   disert.   Et   je   n’appréciais   guère   ses commentaires,   même   s’ils   s’avéraient   plutôt   flatteurs.   Un   devoir   de   réserve   aurait   dû l’empêcher de parler de moi. 

—    Je suis mariée, Mark. Je ne bats plus des cils, répliquai-je sèchement. 

En dépit de la pénombre, je vis le jeune homme s’empourprer. 

—    Je ne voulais pas vous manquer de respect. Je vous prie de me pardonner. 

—     J’apprécie les gens discrets. Ce qui ne semble pas être le cas de Fred... ni le vôtre, d’ailleurs. 

Sur ces mots, je détournai mon regard de Mark et le rivai à nouveau sur les danseurs. 

J’aperçus Chris et Vivienne sur le bord de la piste. Ils s’enlaçaient si étroitement que les ondulations de leurs corps semblaient celles d’une seule personne. 

Conscient du fait que je me désintéressais de lui, Mark en profita pour s’éclipser. 

Quelques minutes plus tard, Mitch me rejoignait. Il s’appuya contre moi et fixa la piste avec amertume. 

—    Ils sont toujours dans les bras l’un de l’autre, à ce que je constate. 

—    Le coup de foudre... 

—    Pouah ! fit-il, écœuré. Comment Chris peut-il se laisser emberlificoter si facilement par Vivienne ? Elle est peut-être charmante mais ses approches en matière de séduction sont vraiment trop énormes ! 

La réflexion de mon mari me combla de plaisir. Vivienne ne lui plaisait pas ! Enfin, la vérité me sautait aux yeux : Mitch jouait la comédie auprès d’elle, sans doute dans le but d’obtenir des informations sur Larry. 

Je n’eus pas le temps de me pencher vers lui pour l’embrasser. Chris revenait vers notre table d’un pas vif. 

Un mauvais pressentiment m’anima quand j’aperçus son visage congestionné. 

Visiblement furieux, le jeune homme s’appuya des deux mains sur le plateau de bois et darda un regard venimeux sur son père. 

—    Ce n’est pas vrai, hein ? Tu n’es pas un vampire ! Et tu n’en seras jamais un, n’est-ce pas? 

Comme Mitch se taisait, tétanisé, Chris agrippa le col de sa veste. 

—    Réponds, papa ! Dis-moi que tu n’en es pas un ! 
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Chris continua de fixer son père et je frémis de voir autant de haine et de rage dans ses yeux. 

Il fit un geste de la main comme s’il allait frapper Mitch, mais n’acheva pas. Brusquement, il tourna les talons et partit à grands pas, en bousculant Vivienne au passage. Paralysés, nous le regardâmes franchir en trombe le seuil du night-club. 

—    Je suis désolée, dit Vivienne d’une voix douce, je pensais qu’il savait... 

Mitch fut long à répondre. 

—    Peut-être est-ce mieux ainsi, lâcha-t-il enfin. De toute façon, je n’aurais pas trouvé les mots justes pour lui apprendre la nouvelle... J’imagine qu’il va noyer sa colère et sa détresse dans la bière. 

J’observai Vivienne à la dérobée. Aucune compassion ne transparaissait sur son visage. Et je devinais que, derrière son sourire aimable, elle ne faisait que feindre une émotion qu’elle ne ressentait   pas.   Bien   au   contraire.   Ses   yeux   pétillaient   de   plaisir   contenu,   ses   lèvres tremblaient   légèrement   comme   si   elle   était   sur   le   point   d’éclater   de   rire.   Elle   avait intentionnellement livré le secret de Mitch et se réjouissait de la réaction de Chris. 

Écœurée, je me levai et pris mon mari par le bras. 

—    Rentrons, Mitch. Cet endroit ne nous réussit pas. 



Puis, à l’attention de Vivienne :

—    Vous restez encore un peu? 

Ce   n’était   pas   une   question   mais   une   affirmation.   Je   n’avais   pas   la   moindre   envie   de partager un taxi avec cette femme. 

Elle dut le comprendre, car elle acquiesça. 

—    Oui, je vais passer encore une heure ou deux ici. 

Je n’en demandais pas plus. J’entraînai Mitch vers la porte et ne m’arrêtai que sur le trottoir. 

Le flux des passants nous poussait dans tous les sens. Une fois sur le bord du trottoir, Mitch scruta l’avenue à la recherche d’un taxi disponible. 

—   Je regrette que les choses se soient passées ainsi, déclara-t-il avec une douleur contenue. 

J’ai manqué de courage. Il y a longtemps que j’aurais dû tout avouer à mon fils. C’est un gentil   garçon   même   si,   adolescent,   il   m’a   posé   quelques   problèmes.   Enfin,   comme n’importe quel gamin, je suppose. Après, il a fait de bonnes études, il est devenu quelqu’un de responsable et d’honnête, et je suis fier de lui... 

—    ... mais tu as peur de le perdre. 

Des larmes apparurent dans ses yeux bleus. 

—    Oui. 

—    Mitch, s’il t’aime, il finira par accepter ta mutation, il reviendra vers toi, lui assurai-je. 

Et   dans   le   cas   contraire,   tu   ne   te   laisseras   pas   abattre.   Tu   as   désormais   une   vie   bien particulière, qui ne s’interrompra peut-être jamais. A tous les deux, nous l’organiserons afin d’être le plus heureux possible. Je t’aiderai, Mitch. Je te soutiendrai si tu es malheureux. 

Il hocha la tête sans conviction. 

—    Je suppose que c’est ainsi que je dois raisonner. Toi et moi... seuls. 

—    Mais dans l’immédiat, tu préférerais que nous partions à la recherche de Chris. 

—    Oui. 

—    Alors, allons-y. 

Jusqu’à l’aube, nous fouillâmes bars, night-clubs, cabarets, salles de billard... Sans succès. 

En désespoir de cause, nous décidâmes de rentrer à l’appartement. Mais lorsque nous y pénétrâmes, il était vide. 

—    New York est immense, Mitch. Ton fils a pu se réfugier n’importe où. 



Une idée me vint soudain. 

—    Et chez sa mère ? Ne pourrait-il être allé chez ton ex-femme ? 

—    Chez Barbara ? Aucune chance : Chris déteste son nouveau mari. 

Tout en discutant, nous étions sortis de l’immeuble : il était temps de rejoindre nos quartiers à l’impérial. 

Mitch hélait un taxi quand il lança :

—    Je ne t’ai jamais parlé de mon précédent mariage, Deirdre. 

—    Je ne t’ai rien demandé. Ton passé t’appartient. 

—      Merci d’être aussi discrète. Mais il n’y pas de secret. Barbara a épousé mon ancien coéquipier. En fait, elle était sa maîtresse depuis des lustres quand je me suis rendu compte qu’elle me trompait. Ça m’a fait un sacré choc. 

Nous nous assîmes sur la banquette et Mitch donna l’adresse de l’impérial au chauffeur. 

—    Sur le moment, je me suis senti humilié, bafoué, poursuivit-il. Pourtant, même si j’ai eu du mal à avaler la couleuvre, je n’ai pas vraiment souffert. Sais-tu pourquoi ? Parce que je n’aimais pas Barbara. Le fait de la perdre ne m’a pas brisé le cœur, mais simplement blessé dans mon amour-propre. Au fond de moi, je savais que je n’avais pas encore connu le véritable amour, que j’étais toujours en attente. Et tu es arrivée... L’amour avec un grand A a enfin pris possession de moi. 

Cette déclaration si émouvante me prit à la gorge. Incapable d’articuler un mot, je pris la main de mon mari dans la mienne et la portai à mes lèvres. 

A cette heure matinale, l’impérial était désert. Nous mirâmes par la porte de derrière et rejoignîmes sans tarder notre studio. A peine avais-je ouvert la porte qu’un parfum de roses parvint à mes narines. Le bouquet trônait sur la table basse. Des roses baccarat d’un rouge intense. 

—    Oh, merci, Mitch ! Ce bouquet est splendide ! m’écriai-je en approchant mon visage des fleurs. 

—    Quoi? 

Je me redressai aussitôt et le regardai. 

—    Ce n’est pas toi qui m’as fait livrer ce bouquet? 

—    Non, ma chérie. J’aurais aimé y penser mais j’avoue que, ces derniers temps, j’étais trop préoccupé pour songer à ce genre d’attentions. Pardonne-moi. 



Je cherchai une carte, en vain. 

—       Peut-être viennent-elles de Victor... Max avait l’habitude de m’envoyer des roses rouges. Il a dû vouloir perpétuer la tradition. 

Mitch me prit dans ses bras et me serra contre lui. 

—    Mon amour, je préférerais que Lange ne prenne pas le relais de Hunter. C’est mon rôle de te couvrir de fleurs désormais. 

Je répondis avec ardeur au baiser qu’il me donna. 

—    Victor veut sans doute se faire pardonner d’avoir été si peu aimable ces jours derniers, avançai-je lorsque je recouvrai mon souffle. 

—    Oublions Lange et pensons à nous, ma chérie. T’ai-je dit aujourd’hui que tu étais la plus belle? 

Tout en parlant, Mitch m’avait entraînée devant la psyché. Je vis notre couple se refléter dans le miroir, illuminé d’amour et de bonheur. Puis la main de Mitch disparut dans mon dos. Je sentis qu’il faisait coulisser la fermeture Eclair de ma robe. 

Il me déshabilla devant le miroir, puis s’écarta afin que seule mon image demeure sur le tain. Je m’empressai de le ramener auprès de moi et le dévêtis à mon tour. 

Lorsque nous fûmes tous deux nus, j’enlaçai sa taille et pointai mon index sur la glace. 

—    Voilà un couple merveilleusement assorti, déclarai-je. 

J’assumai   avec   orgueil   ce   qui   devait   sauter   aux   yeux   de   tous   ceux   qui   nous   voyaient ensemble : nous étions la beauté incarnée. Mon corps sans défaut s’accordait idéalement à celui de Mitch, à sa perfection digne des statues antiques. Nous semblions d’albâtre, et issus du ciseau de Praxitèle. 

Mitch commença à me caresser et, le souffle soudain court, je regardai ses mains courir sur ma peau. Une délicieuse excitation m’envahissait. Je frissonnai de désir, entièrement offerte à mon mari. Je fermai les yeux un instant avant de contempler le miroir. Je vis une femme abandonnée aux caresses, la pointe de ses seins durcie, le ventre palpitant de plaisir. Et, papillonnant autour d’elle, un homme qui, une fois de plus, l’amènerait au septième ciel. 

Moi et mon mari, Mitch... 

Je n’étais plus seule. Je ne le serais jamais plus. 

Notre bonheur, bien que suspendu pour le moment, se trouvait à portée de main. Il nous attendait. Cette certitude me fit monter les larmes aux yeux. Puis me donna envie de rire à gorge déployée. 



—       Eh bien, madame Greer, on s’amuse, à ce que je vois, fit remarquer Mitch en me chatouillant l’oreille du bout de la langue. 

—    Oui, monsieur mon mari. Je suis heureuse. 

—    Moi aussi. 

Je cherchai son regard dans le miroir. Ses prunelles brillaient d’un éclat métallique. De bleues, elles s’étaient faites grises, du gris de l’acier poli. Comme une lame. Un frisson courut sur ma peau. L’espace d’un soupir, Mitch me parut redoutable. Puis l’illusion céda. 

L’azur habituel reprit possession de ses yeux et ma tension se relâcha immédiatement. Je m’abandonnai aux caresses qui me chaviraient et me laissai porter jusqu’au lit. 

D’ordinaire, après avoir fait l’amour avec Mitch, je m’endormais paisiblement, lovée dans ses bras. Mais aujourd’hui, je demeurai sur le qui-vive, cherchant à distinguer les bruits de la ville qui ne pouvaient traverser ces murs épais, sans fenêtres... Car, dehors, des gens vivaient, marchaient, respiraient. Ils profitaient du pépiement des oiseaux, du ciel bleu et du soleil.  Ils sentaient sa chaleur sur leur visage,  leur cou, leurs mains.  Peut-être même à travers leurs vêtements. 

Dieu, comme cela devait être bon ! Voir la lumière du jour, une fois, une toute dernière fois. 

Puis mourir... 

L’envie de me précipiter dehors me submergea avec une force telle que je dus faire preuve de toute ma volonté pour ne pas succomber. 

M’allongeant sur le dos, les mains sous la tête, je chassai en hâte cette idée de suicide et levai les yeux vers le plafond. L’éternité durant, je ne verrais que la clarté des éclairages électriques. Je n’aurais droit qu’à un soleil artificiel. 

Tout à coup, cette évidence me bouleversa. Un besoin aux conséquences fatales germait en moi sans que je puisse l’en déloger. Je rêvais de retrouver une dernière fois ce que j’avais perdu plus d’un siècle auparavant : le soleil, son éclat si pur, sa chaleur si douce sur le corps... Et plus j’y pensais, plus le désespoir m’envahissait. Car je savais que jamais je ne pourrais réaliser ce souhait. Sauf en renonçant à la vie. 

Mitch n’éprouvait pas encore cette sensation de manque, il était trop jeune. Il lui suffisait de fermer les yeux pour se rappeler tout ce qu’il possédait lorsqu’il était humain, l’éclat du soleil mais aussi la nourriture. Mais moi, je m’en souvenais à peine! 

L’espace d’une seconde, je faillis me lever, quitter la chambre et descendre dans la rue. 

Heureusement, le contact de Mitch m’en dissuada. Créature de la nuit j’étais, créature de la nuit je resterais. 

Auprès de mon mari. Que pouvais-je demander de plus? 

Fermant les yeux, je m’allongeai sur le côté, nichai ma tête sous le menton de Mitch et m’endormis. 
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En fin d’après-midi, je me réveillai en sursaut : la porte du studio était ouverte. Je n’avais rien vu, rien entendu, mais j’étais sûre de moi : quelqu’un était entré dans le studio pendant notre sommeil. Comment je le savais, ça, je n’aurais su le dire. 

Je demandai à Mitch d’aller vérifier. Il quitta le lit puis revint quelques instants plus tard, l’air perplexe. 

—    Tu avais raison. On a forcé la serrure. 

Tout en parlant, il ôta de son talon une épine de rose. Il avait suffi d’une journée pour que les fleurs se fanent, ployant sur elles-mêmes jusqu’à tomber du vase. Mitch avait marché sur une tige. 

—    Saleté de roses, lança-t-il en examinant la minuscule épine qu’il venait de retirer de sa chair. Pas résistantes pour deux sous. Regarde dans quel état elles sont ! 

Il examina les pétales qui jonchaient le tapis puis grimaça. 

—    Ce n’est pas normal. Quelqu’un les a saccagées. 

Il se tourna vers moi avec un demi-sourire et plaisanta :

—    Deirdre, qu’as-tu fait, cette nuit? La nouba? 

—       Mitch, ce genre de plaisanterie ne m’amuse guère. Tu sais très bien que je n’ai pas bougé de ce lit : tu m’as serrée dans tes bras jusqu’à maintenant. 

—    Mmm, fit-il en reprenant son sérieux. Exact. Et j’ai adoré ça... J’ai dormi comme une souche. De là à penser que l’on s’est introduit dans la pièce pendant notre sommeil... 

—    ... il n’y a qu’un pas, oui. D’ailleurs, je ne serais pas surprise d’apprendre qu’il s’agit de Vivienne. Elle est tout à fait capable de nous rendre une petite visite et de détruire les roses par jalousie. 

—    Vivienne ? Mais pourquoi ? 

—       Par jalousie. Sans doute n’était-elle pas très contente que nous l’abandonnions au night-club, hier. 

Mitch secoua la tête d’un air dubitatif. 

—    Moi, je pencherais plutôt pour Chris, déclara-t-il. La serrure a été forcée. Aucun des membres du Cadre n’aurait fait ça. 

—    Cette partie du bâtiment est plus sûre qu’un coffre-fort, objectai-je en secouant la tête à mon tour. Chris n’aurait pas pu s’introduire ici. Il ne connaît aucun code, ni d’ailleurs la porte ou même l’étage où se trouve notre studio. 

—    C’est vrai. Bon, eh bien, il ne nous reste plus qu’à parler de cette intrusion à Lange. 

Éventuellement, il renforcera les mesures de sécurité, ou tancera Vivienne s’il pense que c’est   elle   qui   est   venue   avec   l’intention   de   nous   chatouiller   les   orteils   pendant   notre sommeil. 

L’idée d’en référer à Lange ne me plaisait guère, aussi ne répondis-je pas. Je sortis du lit et me dirigeai vers le téléphone. Je composai un numéro que, malgré les années, je n’avais pas oublié. 

—    Qui appelles-tu, Deirdre? 

—    Betsy. J’ai besoin d’autres vêtements. 

Ainsi que je l’escomptais, Betsy McCain, qui m’avait succédé à la tête de Griffin Designs, se trouvait toujours à son bureau, mon ancien bureau. Qu’elle soit un bourreau de travail me rendait   bien   service.   Après   l’avoir   saluée,   je   lui   demandai   si   elle   ne   voyait   pas d’inconvénient à regarnir ma garde-robe. 

—         Mais   bien   sûr   que   non,   chère   Deirdre   !   s’exclama-t-elle   avec   son   exubérance coutumière. Quel genre de vêtements voulez-vous? 

—    Habillés mais pas trop. Vous vous rappelez ma mille ? 

—    Évidemment. Où dois-je vous apporter ces affaires ? 

—    A l’impérial. Retrouvons-nous là-bas dans une heure : je vous invite à dîner pour vous remercier. Et cette lois, je tiens à payer mon dû. Préparez-moi une facture, Betsy. 

—    Comme vous voulez. Mais, je vous préviens, la note sera salée : je pratique les mêmes tarifs que vous ! 

Nous éclatâmes de rire. Il faut dire que Griffin Designs était très réputée dans le monde de la mode. Les prix allaient de pair avec la qualité et l’originalité des vêtements. 

—     Assez ri, reprit Betsy. Je vais de ce pas fouiller dans la réserve. Combien de temps pensez-vous rester ici? 



—    Une ou deux semaines, grand maximum. 

—    Dommage. 

Betsy poussa un soupir. Je devinai qu’elle regrettait de ne pouvoir m’embaucher comme consultante. 

—     Rendez-vous   à   l’impérial,   ajouta-t-elle.   Et   amenez   votre   policier   de   mari   :   je   suis toujours enchantée de le voir. 

J’acquiesçai puis raccrochai. 

—      Deirdre, pas question que j’aille dîner. Je dois régler cette histoire avant tout. Vas-y seule,   nous   nous   retrouverons   après.   Pendant   ce   temps,   j’irai   parler   à   Lange   de   cette intrusion dans la chambre, puis je tenterai de mettre la main sur mon fils. 

—    Entendu. Mais je ne vois pas pourquoi cette histoire de porte fracturée te perturbe tant. 

Quelqu’un a pu rentrer un peu ivre et se tromper de porte. Il a forcé involontairement la serrure avec sa clé... 

— ... il est entré et a saccagé un bouquet de roses? acheva Mitch, les sourcils froncés. Non, Deirdre, ça ne tient pas debout. Il y a un problème de sécurité dans ce bâtiment et je tiens à le régler. Et puis, il faut que quelqu’un répare cette serrure. 

Au fond de moi, je ne doutais pas que Mitch ait raison. Cependant, cela ne changeait rien au fait que je n’avais pas envie de sortir sans lui. 

Malheureusement, il ne me laissa pas le temps de le faire changer d’avis. En un tournemain, il s’habilla, m’embrassa et s’en fut. Je me hâtai de faire de même : rester seule dans cette pièce me faisait froid dans le dos. 

Betsy m’attendait au bar de l’impérial. Assise sur un haut tabouret, elle sirotait un whisky sec. Lorsque je la rejoignis, elle me détailla de la tête aux pieds, visiblement horrifiée. 

—   Mon Dieu, Deirdre, d’où sortez-vous cette jupe et ce chemisier? Pas de votre collection, j’espère : ils sont trop vilains ! 

J’avais acheté ces vêtements sur Camaby Street lors de mon séjour à Londres. Avec leurs imprimés à grosses fleurs multicolores, ils semblaient dater des années 68, l’époque flower power. La minijupe, le chemisier transparent à larges manches étaient fort suggestifs et je les portais dans les rues de la capitale anglaise pour émous-tiller mes proies. J’avais oublié l’effet qu’ils produisaient en public. Betsy s’empressa de me le préciser. 

—    Si vous sortez dans la rue vêtue de la sorte, les types vous offriront de l’argent contre vos services... 

Elle me tendit une housse, choisie parmi la dizaine posée sur un tabouret à côté d’elle. 



—    Tenez. Allez aux toilettes enfiler ça et fichez ces chiffons fleuris à la poubelle. Pendant ce temps, je vous commanderai à boire. 

J’obéis et dans l’intimité d’une cabine, je revêtis une robe de panne de velours vert à la coupe très avantageuse mais d’une élégance indéniable. Betsy était une bonne styliste. Et elle savait d’emblée ce qui me convenait, aussi bien la forme que la couleur. Le vert mettait mes yeux et mon teint en valeur. Même si je n’aimais pas cette teinte. D’ordinaire, je ne portais que du noir, du blanc ou du rouge. Betsy aurait dû le remarquer. A moins qu’elle ne l’ait fait exprès et n’ait décidé qu’il était temps que mes goûts changent. 

Quoi qu’il en soit, la robe était belle et je n’allais pas reprocher à cette femme qui me rendait tant service son erreur d’appréciation. 

Je sortis des toilettes et rentrai dans la salle, souriante, sûre de mon élégance. Pourtant, quand je m’approchai du bar, mon sourire s’éteignit aussitôt. Betsy se trouvait en grande conversation avec Victor Lange, qui paraissait très agité. Était-il possible que cet homme, d’ordinaire si calme, si flegmatique, se laisse aller à quelque émotion ? 

Je les rejoignis rapidement. 

—    Que se passe-t-il? demandai-je, la gorge légèrement nouée par l’appréhension. 

—    Deirdre, il faut que je vous parle. 

Je me tournai vers Betsy, qui hocha la tête. 

—    M. Lange m’a déjà demandé si cela ne m’ennuierait pas de vous attendre à une table, dans la salle à manger, Deirdre. Allez-y, vous me retrouverez quand vous aurez fini. 

Lange s’inclina devant elle et lui baisa la main. 

—    Madame McCain, confiez donc ces housses à la responsable du vestiaire et allez dîner. 

Deirdre et moi en avons peut-être pour un long moment, aussi acceptez d’être mon invitée. 

Ne vous privez ni de caviar ni de champagne. 

—    Comptez sur moi ! s’écria Betsy avec enthousiasme. 

D’un claquement de doigts, Lange appela le maître d’hôtel qui précéda Betsy jusqu’à sa table. Puis il se tourna vers moi. 

—       Deirdre, nous sommes dans une terrible situation : un autre corps carbonisé a été découvert à Central Park. Celui de l’un des nôtres. Il a attendu le lever du soleil sur un banc et... s’est consumé. 

Je sentis mon estomac se serrer. Cette histoire m’en rappelait une autre... 

—    Un suicide? demandai-je. 



—    Apparemment. 

—    Savez-vous de qui il s’agit? 

—    Pas encore, m’apprit-il, l’air ennuyé. La police essaie de l’identifier mais quand on ne dispose que d’os et d’une dentition... Bref, l’identification prend un peu de temps. Toutefois, ce n’est pas ce mystère qui me tourmente le plus, mais la raison qui a poussé ce malheureux 

— ou cette malheureuse — à se placer volontairement à la lumière. A croire qu’un esprit démoniaque hante notre communauté et la pousse à se tuer... 

Je me rappelai avec effroi mon envie de sortir, ce matin. Sans la présence de Mitch à mes côtés, j’aurais sans doute quitté l’obscurité de la chambre. Se pouvait-il, comme le supposait Lange, que j’aie subi une influence extérieure sans m’en rendre compte? Dans ce cas, nous étions tous en danger de mort. 

—    Je crains une sorte d’épidémie, reprit-il. Des liens très forts bien qu’impalpables nous relient les uns aux autres, Deirdre. Les liens du sang. Ce qui affecte l’un d’entre nous touche toute   la   communauté.   Si   un   être   animé   d’intentions   criminelles   a   trouvé   la   faille   lui permettant d’entrer dans nos subconscients, il peut renouveler son action sur chacun d’entre nous. Jusqu’à extinction totale de notre race. 

Une sensation de froid s’empara de moi. Instinctivement, je croisai les bras sur ma poitrine pour me réchauffer. 

—    Pourquoi me raconter cela à moi en priorité, Victor? 

—    A cause de votre mari. Où est-il? 

—    Parti à la recherche de son fils. 

—    Oui, c’est ce qu’il m’a dit. Il a déboulé dans mon bureau avec une histoire à dormir debout de roses ravagées et de serrure forcée, ce qui m’a semblé de bien peu d'intérêt comparé au problème qui m’occupe. 

Il s’interrompit avant d’en venir au fait. 

—    Deirdre, votre mari haïssait Larry Martin comme il déteste les membres du Cadre. Il n’a pas supporté que ces derniers vous aient condamnée. De fait, il pourrait avoir décidé de nous exterminer, vous mise à part. Avec d’autant plus de rage que son fils a appris ce qu’il était désormais et s’est enfui, fou de douleur et de colère. Il est possible qu’il ait décidé de se venger. C’est pourquoi vous devez me dire où il se trouve. 

Je posai ma main sur le bras de Victor. Jamais je ne l’avais vu aussi bouleversé. J’avais écouté sa théorie avec la plus grande attention. Et même si je ne croyais pas en la culpabilité de Mitch, je comprenais que Lange puisse douter. Trop de faits jouaient contre mon mari, hélas ! 

—         Mitch   est   incapable   de   s’insinuer   dans   l’esprit   d’autrui,   déclarai-je.   Il   n’a   pas l’expérience de Max, ni la vôtre. Il ne possède aucun don, Victor ! 

—    Puissiez-vous dire vrai ! En attendant, dites-moi où il est. Je veux m’assurer qu’il ne s’est pas mué en créature diabolique. 

—    Et comment ferez-vous pour en être sûr? 

—    En pénétrant dans ses pensées. Je peux faire cela. Et si j’échoue, cela signifiera que Mitch est plus fort que ma volonté, qu’il est donc capable de commettre de tels crimes. 

—       Vous allez perdre votre temps, Victor. Si j’étais vous, je chercherais plutôt Larry Martin. 

—    Il est mort, voyons ! s’écria-t-il. 

Je le regardai droit dans les yeux et déclarai fermement :

—   Victor, nous sommes tous morts. Nous ne sommes que des enveloppes vides, qui ne survivent que grâce au sang des êtres humains. Nous sommes des cadavres. L’ennui, c’est que nous avons la possibilité de hanter, comme l’a fait Max avec moi. Soyez lucide, Victor : Larry peut encore sévir. 

Larry... ou moi-même. Cette vision que j’avais eue pendant mon sommeil, ne l’avais-je pas envoyée à un autre? N’avais-je pas provoqué chez un représentant de ma race le désir de sortir à l’aube? Si tel était le cas, je détenais le pouvoir d’éradiquer toutes les créatures de la nuit, mon mari inclus. Par la seule force de mon psychisme, je possédais le droit de vie ou de mort sur mes semblables. 

Cette idée me donna la nausée et je dus prendre de longues inspirations pour parvenir à chasser   mon   malaise.   Silencieux,   Lange   tapotait   nerveusement   le   comptoir.   Il   avait   un regard vide qui m’en disait long sur ses appréhensions. Sans dire un mot, je lui serrai la main, puis tournai les talons et allai retrouver Betsy McCain dans la salle de restaurant. 

Seul son sourire si humain pourrait chasser momentanément la peur qui m’envahissait. 
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Betsy m’attendait patiemment. Devant elle se trouvait une bouteille de champagne à moitié vide.   Je   m’assis   avec   empressement   et   avalai   plusieurs   verres   d’affilée.   Je   finis   par commander une autre bouteille, sous le regard perplexe de ma compagne. 

—       Rien ne va, en ce moment, expliquai-je quand le champagne commença à faire son effet. Je suis mêlée à de sombres histoires et je ne sais comment m’en dépêtrer. 

—    Si vous avez besoin d’une oreille amicale, Deirdre, n’hésitez pas. Je suis là. . 

—    C’est gentil de votre part, Betsy, mais il vaut mieux que nous ne poussions pas notre amitié plus loin. Mes amis jouent toujours de malchance. Gwen... 

—    Je sais, m’interrompit-elle. Je sais ce qui lui est arrivé. Mais vous n’êtes pour rien dans sa mort. 

—    Parfois, je me dis que j’ai le mauvais œil, que tous ceux que j’approche finissent mal. 

Je levai les yeux vers Betsy et constatai que ses yeux avaient recouvré leur lucidité. Les brumes de l’alcool semblaient s’être évaporées en un clin d’œil. 

—    Peut-être vous débattez-vous contre le mauvais sort, Deirdre, mais cela ne me fait pas peur. Appuyez-vous sur moi : rien ne m’arrivera. 

—    Mmm, grommelai-je, peu convaincue. Un excès de confiance peut tuer. 

Sur ces mots, je me levai et serrai sa main chaleureusement. 

—    Betsy, je n’ai plus faim. Dînez sans moi, il vaut mieux que je rentre. 

Tandis que je m’éloignais, je l’entendis murmurer tout doucement :

—    Bonne chasse, Deirdre... 

Cette remarque me parut si étrange que je crus d’abord avoir mal compris. Puis je haussai les épaules. Par « chasse », sans doute mentionnait-elle une aventure sentimentale. Ou peut-

être faisait-elle allusion à mes problèmes, espérant que je parviendrais à en trouver la cause. 

Je repoussai cette étrange remarque de mes pensées et me dirigeai vers les vestiaires afin de récupérer les vêtements que Betsy m’avait apportés. L’employée m’annonça que M. Lange les avait fait porter chez moi. 

Chez moi... C’est-à-dire dans le studio. Maudit Victor, qui m’empêchait de mener une vie normale, à l’endroit que j’aurais choisi ! 

Les nerfs à vif, je pénétrai dans l’ascenseur qui m’amena jusqu’à l’étage où je résidais avec Mitch. Je ne voulais rencontrer personne, aussi courus-je presque jusqu’à la porte du studio. 

Je   remarquai   tout   de   suite   que   la   serrure   avait   été   réparée.   J’entrai   et   allumai   le commutateur. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. 

Un nouveau bouquet de roses rouges ornait la table basse... 

Je tentai de calmer les battements désordonnés de mon cœur, puis m’approchai. Qui l’avait commandé?   Lange?   La   veille,   il   m’avait   semblé   évident   qu’il   était   l’auteur   de   cette attention, puisque Mitch affirmait ne pas m’avoir envoyé de fleurs. Mais, à présent, je n’en étais plus aussi sûre. 

Je soulevai le vase et le fis pivoter. Deux roses s’effeuillèrent aussitôt. Phénomène plutôt étrange si l’on en jugeait à la fraîcheur des autres fleurs. Je les contemplais avec perplexité quand mon regard dévia vers une carte coincée entre les tiges. Indifférente aux épines, je la pris entre mes doigts. 

 « Deirdre, j’espère que lorsque vous recevrez ces roses, vous serez heureuse et en pleine forme. Il est dommage que deux êtres soient passés de vie à trépas, arrachés avec violence à leur existence parmi leurs semblables. 

 » Je vous avais promis de ne pas vous oublier : vous avez la preuve que je respecte ma parole. Quant à la rose noire, elle vous symbolise. »

Pas  de  signature.   Je  pris  le  bouquet  dans  mes  mains  et  le  fis  miroiter  sous  la  lumière électrique. En son centre se trouvait effectivement une rose d’un rouge si sombre qu’il paraissait noir. Il me fallut peu de temps pour décrypter le message : les deux fleurs fanées représentaient les deux vampires morts carbonisés, et l’auteur de toute cette mise en scène macabre, c’était Larry. 

Je comptai vivement le nombre de roses : il y en avait onze avec les deux fleurs fanées. Si mes calculs étaient exacts, cela faisait huit pour les membres du Cadre, deux pour Mitch et moi, et une pour... Larry. Ou celui qui était mort à sa place. 

Cette découverte ne m’étonnait pas, car au fond de moi, je n’avais jamais cru à son suicide. 

Il errait toujours dans la ville et s’amusait à torturer ses semblables. 

A moi de le trouver. En allant au-devant de lui. 

Je me hâtai vers le lit et fis coulisser une à une les fermetures Eclair des housses que m’avait apportées   Betsy.   Mise   à  part  la   robe  verte  que  je  portais,   le   reste  de   la   garde-robe  ne comportait que des vêtements de couleur noire, ainsi qu’une veste rouge et un chandail blanc. Pourquoi Betsy avait-elle donc décidé que je porterais ce soir, entre tous les soirs, cette robe verte, puisqu’elle semblait parfaitement au courant de mes goûts ? Un malaise indéfinissable commençait à s’insinuer en moi. 

Pourtant,   je  laissai   mes   doutes   à   plus   tard,   j’avais   mieux   à   faire   pour   l’instant.   Je   me déshabillai promptement et enfilai un jean et un pull noirs, puis posai la veste rouge sur mes épaules. 

Quelques instants plus tard, j’étais dans la rue. 

J’inspirai goulûment l’air nocturne. Je savourais de tout mon être ce moment de répit : la solitude et la liberté I m’étaient momentanément rendues. Un bien-être que je n’avais pas ressenti   depuis   longtemps   m’envahit.   J’étais   loin  du   studio,   de   cette   cellule  dorée  sans fenêtres et sans intimité, de ses habitants avec qui je me sentais si mal à l’aise... J’avais l’impression   d’être   plus   en   sécurité   dans   la   foule   de   noctambules   que   dans   ce   petit appartement   où   n’importe   qui   pouvait   pénétrer.   La   preuve   en   était   Larry   qui   s’y   était introduit pendant notre sommeil, puis en notre absence. 

Je m’immobilisai à cette pensée. Larry n’était pas un esprit puisqu’il lui avait fallu forcer la serrure du studio. 

Et il ne détenait pas le pouvoir de téléportation, comme Lange et les autres membres du Cadre. Non, Larry détenait un autre don, bien plus dangereux : il était capable de s’insinuer dans les esprits et d’y introduire des idées mauvaises, voire meurtrières. Si l’envie lui en prenait, il pourrait tuer un à un tous les représentants de notre race. Quant à moi, je n’étais plus un bourreau, mais une victime. Mon tour viendrait un jour ou l’autre. N’avais-je pas failli quitter l’obscurité de la chambre pour courir au grand jour ? 

Certes, il m’était arrivé de vouloir mourir autrefois, avant de rencontrer Mitch. Mais plus maintenant. L’amour que nous nous portions l’un à l’autre avait tout changé. Et j’entendais bien pouvoir en profiter encore longtemps. 

Même s’il me fallait pour cela anéantir Larry. 

Revenant à la réalité, je m’aperçus que mes pas m’avaient menée dans une petite allée, coincée   entre  deux   immeubles.   L’appartement   de  Larry   se  trouvait  au   fond,   au  rez-de-chaussée d’une petite maison enchâssée entre les deux blocs. Je me dirigeai vers la porte d’entrée et appuyai mon oreille au battant. Pas un bruit. Mais un parfum familier monta à mes narines : l’eau de toilette bon marché de Larry. Il vivait toujours là, j’en aurais mis ma tête à couper. 

La   poignée   ne   tourna   pas   quand   je  la   forçai.   Des   serrures   supplémentaires   avaient   été posées, par la police peut-être. Mais elles ne m’arrêteraient pas. Si d’autres étaient capables de franchir les murs, eh bien, je le serais aussi. 

Je me concentrai si intensément que mon corps se mit à trembler. Il fallait que je fonde, que je me dissolve devant cette porte et recompose mon enveloppe chamelle de l’autre côté. Il le fallait... Ma vie et celle de Mitch dépendaient de ma force mentale ! 



Rien ne se produisit. Haletante, je rouvris les yeux et tentai de calmer mes tremblements. 

Puis je restai plantée devant cette fichue porte, en larmes et désespérée. Ah, c’était bien la peine d’être un vampire depuis plus de cent ans ! Faute d’entraînement, j’étais incapable de réaliser le moindre prodige. 

Je jurai à voix haute en descendant la petite volée de marches. C’est alors qu’un rire joyeux retentit dans la ruelle. Je sursautai et fixai l’obscurité. Mitch ! 

—    Comment as-tu su que j’étais ici? lui demandai-je après m’être jetée dans ses bras. 

—    Coïncidence. Moi aussi, je cherche Larry Martin. 

—    Sans résultat? 

—    Hélas! 

—    Et Chris, l’as-tu retrouvé? 

—    Oui. Mais nous en parlerons plus tard, veux-tu ? Un problème à la fois... 

Il m’entraîna de nouveau vers la maison et huma l’air. 

—    Il habite toujours ici, n’est-ce pas ? 

—    C’est ce que je pense également. Mais je n’ai pas pu entrer. Navrée. 

—    Nous aurons donc recours au bon vieux système du 38. 

Tout en gravissant les marches, il sortit un revolver de sa ceinture. Arrivé devant la porte, il pointa le canon sur la serrure principale et pressa la détente. La détonation m’assourdit. Je regardai avec  angoisse  l’extrémité de  l’impasse,   persuadée  d’y  apercevoir  une foule  de curieux ou une voiture de police. 

—    Nous sommes à New York, me dit Mitch. Ce n’est pas un petit coup de feu de rien du tout qui va alarmer la population. 

Il disait vrai, car personne ne se montra, ni dans la ruelle ni aux fenêtres des immeubles. 

Mitch put achever son travail en toute tranquillité. Il brisa le pêne avec la crosse de son revolver, puis poussa la porte d’un violent coup de pied. 

Se tournant vers moi, Mitch m’invita à entrer la première. Puis il s’exclama, un sourire radieux sur les lèvres :

—   Sapristi, qu’est-ce que j’aime cette ville! On y est plus tranquille qu’en pleine campagne 

! 
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Négligeant   d’allumer,   nous   entrâmes   dans   l’appartement.   La   petite   entrée   débouchait directement sur le salon qui faisait également office de chambre, à en croire le canapé-lit déplié dans un coin. Le parfum de Larry flottait dans l’air. 

—    Il ne vit pas ici, déclarai-je. Il n’y a pas de cercueil. Mais il vient de temps à autre, c’est sûr. 

—    Un esprit n’a pas besoin de cercueil, fit remarquer mon mari. Et ne s’asperge pas d’eau de toilette, d’ailleurs... 

—    Larry n’est pas un esprit, Mitch. 

Je lui expliquai comment le bouquet de roses et la porte forcée prouvaient que Larry n’était pas aussi fort que nous le croyions. 

—    Nous nous sommes trompés en pensant qu’il possédait le pouvoir de se matérialiser n’importe où, poursuivis-je. Ses dons sont autres : il est capable de s’insinuer dans nos pensées et de nous convaincre de commettre un crime. Ou de nous suicider. 

Abasourdi, Mitch s’appuya contre une table. 

—    Je suis sidéré qu’il parvienne à de tels prodiges : il est si jeune... 

—    Quelqu’un lui donne peut-être des leçons particulières. 

—    A qui penses-tu, Deirdre? 

—    A Vivienne, répondis-je sans hésiter. Elle me semble assez perverse pour avoir voulu faire de Larry une créature maléfique, sa créature. 

—    Mais pourquoi un membre du Cadre ferait-il cela? Car elle est membre du Cadre, ne l’oublie pas. 

—    Pour prendre la place de Lange. Tous les autres étant éliminés, elle finirait à la tête de l’organisation. 

Mitch hocha la tête, visiblement peu convaincu. 



—    Moi, je songeais plutôt à Max Hunter. Il est possible qu’il ait aidé Larry dans le but de se venger de toi. Après tout, il m’a bien hanté pendant deux ans. Rien ne nous dit qu’il soit parti définitivement. 

—    Ta théorie ne tient pas debout, Mitch. Si Max avait réellement cherché à me faire du mal, il l’aurait déjà fait. De plus, il s’attaquerait à moi directement, au lieu de s’en prendre à des gens qui ne lui ont rien fait. 

Nous   nous   tûmes   un   moment   pour   réfléchir.  Après   quelques   minutes,   Mitch,   le   visage éclairé, me saisit par les bras. 

—    Je crois que j’ai trouvé, Deirdre, s’écria-t-il. Imaginons que Larry ait trouvé le journal de Max. Souviens-toi, il se trouvait dans l’ancien bureau de Max, caché dans un coffre. Or quand tu as voulu mettre la main dessus, il n’y était plus. Parti, envolé! Je reconnais que nous n’en connaissons pas le contenu, mais il se peut que Max y ait consigné toutes ses connaissances. 

—       Et ce journal constituerait un parfait mode d’emploi, que Larry suivrait à la lettre, achevai-je dans un souffle. 

Je me sentis blêmir. Mitch avait raison : Larry avait trouvé les écrits du Maître et en faisait son profit. 

—    Si tu dis vrai, Larry deviendra rapidement invincible, ajoutai-je. Les pouvoirs de Max étaient infinis... Nous devons d’urgence trouver un endroit sûr où nous réfugier. Mais où ? 

Bon sang, je n’en ai pas la moindre idée. 

—    Moi si, Deirdre. Il y a un lieu dans lequel Larry ne voudra jamais revenir. Un seul. 

—    Et qui est? 

—   Les cellules  de  détention  du  Cadre.   Il  y a trop  souffert pour  avoir  le  courage  d’y pénétrer. 

Mitch éclata de rire. Sans moi. Je ne trouvais pas drôle cette plaisanterie, même s’il avait probablement raison. 

Avant de quitter l’appartement, nous procédâmes à une fouille en règle et découvrîmes, sous une armoire, une grande boîte en carton. A l’intérieur se trouvait une épaisse liasse de feuillets enroulés et attachés par un lien. Mitch le dénoua, et la fine écriture de Max apparut. 

Nous emportâmes la boîte et retournâmes à l’impérial. 

La porte du bureau de Lange était ouverte, ce qui nous étonna. Le Grand Maître du Cadre était assis dans un fauteuil, tête baissée, épaules voûtées. Je frappai timidement pour lui signaler notre présence. Il releva la tête et nous fit signe d’entrer. Je n’en crus pas mes yeux : les joues de Lange étaient couvertes de larmes ! Grands dieux, que s’était-il donc passé qui affecte Victor au point de le faire pleurer ? 



—    Ron, dit-il, la voix tremblante. Le corps consumé dans Central Park, c’était celui de Ron... 

—    Oh, non ! 

Je sentis mes yeux s’embuer à leur tour. La gorge nouée, je me remémorai tous ces moments que j’avais passés avec lui, à l’aide qu’il m’avait apportée lors du procès et à son amitié, si importante pour moi qui ne connaissais que la solitude. 

—    Ron était comme un fils pour moi, continua Lange. Pourquoi a-t-il voulu se supprimer? 

S’il avait un problème, il aurait dû m’en parler! 

La phrase de Lange finit sur une plainte qui acheva de me bouleverser. 

—    Il ne s’est pas suicidé : Larry Martin l’a assassiné, intervint Mitch. 

Lange leva à peine les yeux sur lui. 

—    Larry Martin est mort. 

—       Non, insista Mitch. Il a trouvé le moyen de transgresser les lois qui régentent la destinée des êtres vivants, quels qu’ils soient. Il est toujours parmi nous. Et ses pouvoirs sont redoutables. Presque sans limites. Il va tous nous tuer, Victor. 

—    Si Larry est vivant, alors qui était la première victime? 

Mitch et moi nous lançâmes un regard consterné. Nous n’avions pas pensé à ça. Larry s’était fait passer pour mort en utilisant l’un de ses semblables, mais qui ? Tout ce que nous pouvions dire, c’est qu’il ne s’agissait pas d’un des membres du Cadre. 

Lange resta longtemps silencieux. Debout devant lui, nous n’osions ni bouger ni parler de crainte de raviver sa douleur. 

—    Pourchassez Larry et détruisez-le, lâcha-t-il finalement dans un chuchotement. Quant à moi, je me retire. Prenez ma place à la tête du Cadre si elle vous tente, Greer. Moi, j’ai vécu trop longtemps. Mon heure est arrivée. 

Il se leva et grimaça. Son corps semblait perclus de rhumatismes. Et lorsqu’il se dirigea à petits pas vers la porte, il me sembla voir un vieillard. 

—       Je serai dans mes appartements, annonça-t-il. Si vous avez quoi que ce soit à me demander, vous m’y trouverez... pendant encore quelque temps. 

Mitch et moi restâmes immobiles, à écouter décroître le son de ses pas dans le couloir. 

L’irruption de Vivienne nous fit sursauter. 

—       Est-ce Victor que je viens de voir partir? demanda-t-elle d’un ton qui trahissait sa stupéfaction. 

—    Oui. 

—    Seigneur, mais il a un pied dans la tombe ! 

—    Un pied et bientôt les deux, d’après ce qu’il nous a dit, l’informa Mitch. Il démissionne du Cadre. En fait, il m’a même offert son poste. 

Vivienne regarda mon mari, rayonnante, et se lança aussitôt dans un flot de paroles. 

—    C’est vrai? Mitch, vous vous présenterez, n’est-ce pas? Le Cadre a besoin de sang neuf, de quelqu’un comme vous, jeune et fort. Je vais immédiatement convoquer les membres pour une réunion extraordinaire. Il faut qu’il y ait un vote. La place de numéro un de l’organisation a toujours été détenue par un ancien. Que ce soit un jeune vampire qui la brigue peut en choquer plus d’un. A vous d’être convaincant et de persuader les détracteurs que vous êtes l’homme de la situation. 

Elle ne laissa pas le temps à Mitch de parler et poursuivit :

—    Vous vous en sortirez très bien, j’en suis sûre. Puis-je proposer 16heures? Dans la salle du conseil? 

—    Eh bien, oui, pourquoi pas? approuva Mitch. Et... merci pour votre soutien, Vivienne. 

—    Il n’y a pas de quoi, Mitch. 

Sur ces mots, Vivienne s’en alla dans un tourbillon, sans doute pressée d’avertir les autres de cette nouvelle. 

Mitch s’assit dans le fauteuil de Lange et inspira profondément. Je lisais la satisfaction sur ses traits, une satisfaction que j’étais loin d’éprouver moi-même. Mon ambition n’était pas de vivre entre ces murs aveugles, entourée de vampires. Au contraire. Je recherchais une existence normale, avec mon mari. Travailler, côtoyer des humains, et rentrer le matin dans une vraie maison. 

Je me tournai vers Mitch et le contemplai. Ce n’était pas la peine de lui gâcher son plaisir. Il serait bien temps, une fois le cas Larry Martin réglé, de lui parler de démission, de lui rappeler les projets que nous avions faits, comme par exemple notre envie de nous installer au Brésil. Pour l’instant, la force me manquait. J’étais encore sous le coup de la mort de Ron. 

Je pénétrai dans le bureau adjacent où travaillait le jeune avocat. Des piles de dossiers jonchaient la table d’acajou, et des Post-it, lui rappelant des coups de téléphone à passer ou des lettres à écrire, parsemaient le sous-main. Bouleversée, je passai les doigts sur le bois et finis par m’effondrer en larmes. 

—    Allons faire un tour, entendis-je soudain. 



Mitch s’agenouilla devant moi et m’essuya le visage de sa main. 

—    Tu ne veux pas savourer ta victoire ? murmurai-je, alors que les pleurs ne cessaient de couler. 

—    Non. Je n’ai pas envie de rester là, dans les meubles de Lange. 

Il m’aida à me lever. 

—    Et le journal de Max ? demandai-je. Vas-tu le laisser ici ? Il y a un coffre-fort. 

—    Je le garde sur moi. Je suis le meilleur coffre-fort du monde. Du moins, celui en lequel j’ai le plus confiance. 

Il tapota sa veste, sous laquelle je distinguai un renflement à la hauteur de sa poche de poitrine. Puis il me prit par la main et m’entraîna dans notre studio. Immédiatement, je comptai le nombre de roses sur le bouquet. Il n’avait pas changé. Je poussai un soupir de soulagement. Nous n’avions donc à craindre aucune mort aujourd’hui. 

L’image de Chris apparut soudain dans mon esprit, et j’eus un horrible pressentiment. Le jeune homme pouvait représenter un moyen de pression envers Mitch, voire devenir lui-même une victime. 

—    Mitch, tu as vu Chris. Que t’a-t-il dit? 

Il se laissa tomber dans un fauteuil et passa sa main sur ses yeux. De toute évidence, leur entretien n’avait pas été des meilleurs. 

—       Qu’il te haïssait pour avoir fait de moi ce que je suis devenu. Qu’il te tuerait sans hésitation s’il le pouvait. Rien de très réjouissant, comme tu peux le constater. Il comprend mal ce qu’est un vampire. Il croit que ta mort me rendrait mon humanité. 

Il se leva brusquement et commença à arpenter la pièce. 

—    Bon sang, j’aimerais qu’il parle à quelqu’un, poursuivit-il, qu’il se défoule avec des mots au lieu de nourrir ces sentiments négatifs! Mais s’il se confie à un psy, il sera envoyé dans un asile. Personne n’admettra qu’il puisse vraiment être confronté à un père et une belle-mère vampires ! 

—    Le Dr Samuels, si. 

Oui,   Sam   saurait   calmer   Chris.   Et   juguler   l’influence   pernicieuse   que   Larry   pourrait éventuellement exercer sur lui. 

—         D’ailleurs,   il   suffit   de   l’appeler   pour   avoir   un   rendez-vous,   ajoutai-je.  A  toi   de convaincre ton fils d’aller le voir. 



Malgré tout ce que nous venions de subir, Mitch eut la force de me lancer, une lueur taquine dans l’œil :

—    Oh, je me doute bien que Samuels te rendrait n’importe quel service ! Je sais qu’il est amoureux fou de toi, ma chérie. Mais laissons la jalousie de côté pour l’instant et attelons-nous plutôt à la lecture du journal de Max Hunter. 
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Depuis toujours, je pensais qu’une bonne douche suffisait à effacer tous les soucis. Pourtant, ce matin, cela ne marchait pas. J’accrochai la pomme de douche juste au-dessus de moi et m’adossai   contre   les   carreaux.   Fermant   les   yeux,   je   m’obligeai   à   chanter   une   chanson légère, un classique de Broadway. Je répétais le couplet pour la énième fois quand une voix se joignit à la mienne. J’allai jusqu’au bout de la ritournelle puis lançai :

—    Si tu veux me rejoindre, il n’y a pas de problème ! 

—   Je suis sensible à ton invitation, lança Mitch de la chambre, et en d’autres circonstances, j’aurais sauté dessus... Et pas que sur l’invitation, crois-moi. Mais du boulot m’attend. Je te verrai plus tard, ma chérie. 

La voix de Mitch me surprit. Une octave en dessous de sa voix habituelle. Je mis cette anomalie sur le compte de l’acoustique de la petite salle d’eau et de mes tympans noyés. En hâte, je m’écartai du jet, tournai le robinet et enveloppai mes cheveux mouillés dans une serviette. Puis je revins dans la chambre. 

—    Mitch? Tu disais que tu devais partir et... Mitch? 

Il  était immobile  devant  le  bouquet de roses,  contemplant les pétales qui  jonchaient  la moquette. Froissés, manifestement malmenés par une main rageuse. 

Quelqu’un était de nouveau entré et avait déchiqueté une fleur. Encore une. La troisième. 



Je m’approchai de mon mari et le regardai avec anxiété. 

—    Et la serrure? 

—     Intacte,   répondit-il,   l’air   sombre.   On   dirait   que   notre   cher   Larry   a   continué   son apprentissage. 

Je m’écroulai sur le lit. 

—    Nous ne gagnerons pas, gémis-je. Il est trop fort pour nous, maintenant. A moins de nous exiler ensemble au bout du monde et de nous entraîner à accroître nos pouvoirs, nous ne le vaincrons pas. 

—    Nous ne pouvons pas baisser les bras, Deirdre. Il est de notre devoir de mettre la main sur ce monstre et de l’empêcher de nuire de nouveau. 

—    Et tu n’as pas... peur? 

—    Si, avoua-t-il en me caressant les cheveux. J’ai tant à perdre, désormais... Je tiens à ce que tu vives, Deirdre. 

Il m’embrassa sur le front, puis ajouta :

—    Je crois que Fred avait raison. 

—    Fred? 

—    Oui. Il disait que, lorsqu’on est amoureux, on devient plus faible, plus vulnérable. Et c’est vrai. Depuis notre rencontre, je n’arrive pas à me départir de la crainte qu’il t’arrive malheur, et focaliser mon attention sur toi me rend plus fragile. 

—    Dans ce cas, fais ton travail sans penser à moi, mon chéri. Va. Laisse-moi seule. De toute façon, j’ai besoin de réfléchir et je ne peux le faire que dans la solitude. 

—    Mais si je pars, qui veillera sur toi ? 

—    La même personne qui l’a toujours fait avant que tu n’entres dans mon existence : moi-même. 

Je m’habillai rapidement. Puis, agrippant mon sac à main, je m’apprêtais à sortir quand Mitch me retint par le bras. 

—    Je ne peux pas te laisser t’en aller! protesta-t-il. Imagine que Larry te trouve ! 

—    Jusqu’à maintenant, il ne s’est pas montré très agressif envers moi. Il se borne à me tenir au courant de ses actes. De plus, il reste encore neuf fleurs. Quand il n’y en aura plus qu’une, la rose noire, et que je serai encore en vie, alors là, oui, je me ferai du souci. En attendant, laisse-moi agir à ma guise. Si je retrouve Lany, peut-être réussirai-je une nouvelle fois à le convaincre de se rendre. Je lui expliquerai que c’est toi désormais qui diriges le Cadre, et que tu t’opposeras à ce qu’il soit placé en cellule de détention. Je lui promettrai que tu le traiteras équitablement et avec humanité. 

Mitch me prit dans ses bras et m’embrassa. 

—   Sois prudente, Deirdre. 

Une fois dans la rue, je m’interrogeai : quelle direction prendre ? Je décidai de me laisser guider   par   le   hasard.   Je   commençai   à   marcher   là   où   me   portaient   mes   pas,   longeant immeuble après immeuble. Je me sentais bien, humant les odeurs de la ville endormie, laissant le vent jouer dans mes cheveux humides. Libre... Ah, qu’il était bon d’être libre, d’aller où bon me semblait sans rendre de comptes à quiconque. Non que je n’aime pas Mitch. Mais parfois, la vie de couple me pesait. 

Mes pas m’amenèrent devant l’hôpital où travaillait Samuels. Je vis dans cette destination un signe du destin. 

J’entrai et demandai à la réceptionniste si le Dr Samuels était déjà là. Elle me dit que oui, aussi me dirigeai-je directement vers son bureau, dédaignant de répondre à la jeune femme qui me demandait mon nom. Quelques instants plus tard, je frappai à la porte du médecin. 

—    Deirdre ! Quelle bonne surprise ! s’écria-t-il après m’avoir priée d’entrer. Est-ce une visite amicale? 

—    J’aimerais bien, mais non. J’ai un gros problème. Je voulais vous raconter les derniers événements : le fait de parler m’aide souvent à trouver la solution. 

Samuels m’interrompit. 

—    Deirdre, il est 6 heures du matin. D’ordinaire, vous ik sortez pas si tôt... Enfin, si tard. 

Il   se   peut   que   vous   n’ayez   pas   fini   vos   confidences   avant   le   lever   du   jour.   Où   vous réfugierez-vous? 

—    Vous n’auriez pas une chambre bien sombre, par hasard? 

—      J’en  ai  plusieurs,   avec  des  volets  aux  fenêtres.   Et   je  serai  ravi  d’être  votre  hôte. 

Néanmoins, s’il faut vous protéger contre je ne sais quel criminel, je crains de n’être pas à la hauteur. 

—       Il n’est pas question que vous me protégiez. Quoique... si vous acceptiez de rester quelques instants auprès de moi au moment où le soleil se lèvera, cela me soulagerait : j’ai peur d’éprouver de nouveau cette envie dévorante de sortir à la lumière. Elle m’a taraudée hier, et si je suis cette impulsion, je mourrai. 

—    Je resterai avec vous en vous tenant la main, Deirdre, promit-il. Venez, allons trouver une chambre. 



Il se leva, prit son petit magnétophone et me fit signe de le suivre. Nous parcourûmes plusieurs couloirs avant de nous arrêter devant une porte. Samuels l’ouvrit, puis s’effaça sur le seuil. J’entrai la première dans ce qui me fit l’effet d’une cellule améliorée. J’avais les chambres d’hôpital en horreur, mais je parvins à surmonter ma répulsion. 

Je m’assis sur le lit, un peu nerveuse. Lui-même s’installa sur une chaise à côté de moi, posa son magnétophone sur la table de chevet, puis, fin prêt, me pria de m’allonger. 

—    Voilà. Je mets tout de suite le magnéto en marche. 

Dès que la lumière rouge s’alluma, je commençai à parler. J’arrivais à la fin de mon récit quand je distinguai une lueur à travers le store clos. 

—    L’aube..., murmurai-je avec affolement. Je vous en supplie, Sam, si je fais mine de me lever, clouez-moi sur le matelas. 

—    Mais vous êtes plus forte que moi, Deirdre ! 

—    Pas aujourd’hui, expliquai-je. Je ne me suis pas nourrie depuis une éternité. Mais dans le doute, verrouillez donc la porte. 

Samuels s’exécuta puis revint auprès de moi. 

—    Je n’en crois pas ma chance, déclara-t-il en se rasseyant. Observer un vampire pendant son repos, ce n’est pas donné à tout le monde. Le scientifique que je suis est ravi. Et le serait encore plus si vous acceptiez de me laisser tenter une expérience. 

—    De quoi s’agit-il? demandai-je, déjà gagnée par la léthargie. 

—       De vous hypnotiser. Si vous dormez vraiment, cela pourrait marcher. Nous avons essayé sans trop de succès lorsque vous étiez en état d’éveil, mais là, une chance inouïe s’offre à nous : vous allez sombrer dans le sommeil. Il est possible que je réussisse à communiquer avec vous à ce moment-là. 

J’acquiesçai   d’un   hochement   de   tête.   Mes   yeux   se   fermaient   déjà,   mes   membres s’engourdissaient lentement, et je me mis à bâiller. Un silence total régnait dans cette partie de   l’hôpital.   Exceptionnellement,   le   service   de   neuropsychiatrie   était   calme.   Pas   de chuchotements   d’infirmières   dans   les   couloirs,   pas   de   portes   qui   claquaient   ni d’interpellations d’une chambre à l’autre, aucun grincement de chariot... Samuels m’avait amenée dans un havre de paix. Je n’entendais que son souffle régulier qui se confondait avec le mien. Cela faisait bien longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi bien. 

Cette impression ne dura pas. Le premier rayon de soleil qui effleura la vitre derrière le rideau, je le perçus sur ma peau, comme s’il m’avait touchée directement. Je frémis, soudain tendue comme un arc. 

—    L’aube..., chuchotai-je. L’aube est là... 



La panique me gagna. Je m’aperçus soudain que mon front se couvrait de transpiration, que mes mains étaient moites. Je n’avais pas encore entendu l’appel mortel, mais je pressentais qu’il   ne   tarderait   pas.   Déjà,   j’avais   l’impression   qu’une   poigne   invisible   me   tirait   vers l’extérieur. Et je brûlais du désir de m’abandonner à sa volonté, de céder à cette envie suicidaire qui, insidieusement, prenait possession de mon esprit. 

La   frustration   me   torturait.  Aller   dehors,   oui   !   Lever   mon   visage   vers   l’astre   du   jour, m’échapper de ma prison de ténèbres. Oh, comme ce serait bon... 

Je me redressai contre l’oreiller, mais la main de Samuels me rabattit en arrière. 

Je ne m’évaderais pas. Mon fidèle ami y veillait, songeai-je, le cœur empli de regret. 
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Lorsque je me réveillai, je vis Samuels endormi sur sa chaise. Aussitôt, je dirigeai mon regard vers la fenêtre. De la clarté s’insinuait toujours à travers les lamelles du store, sans pour autant m’indiquer l’heure : approchait-on du crépuscule ou était-ce encore l’après-midi? J’étais partie si vite du studio que j’avais oublié de mettre ma montre. Je me penchai sur Sam et essayai de remonter sa manche. Le frôlement du tissu sur sa peau le réveilla. 

—    Bonjour, Deirdre, dit-il en clignant des yeux. 

—    Bonjour. Avez-vous une montre? 

—    Désolé, mais je n’en porte jamais. Le fait de la consulter pendant les séances trouble les patients. Je n’ai jamais voulu tomber dans ce travers. En revanche, je cache ceci... dans ma poche. 

Il fouilla dans sa poche de pantalon et en sortit un oignon. A en juger par l’argent patiné, l’objet avait déjà bien vécu. 

—      6 heures du soir, annonça-t-il. Vous avez parlé pendant environ une heure ce matin, sous hypnose, puis je vous ai laissée dormir. Et je suis tombé dans les bras de Morphée, moi aussi. 

—    Qu’ai-je dit, Sam? 

—     Tout   est   sur   la   bande.   Écoutez-la.   Mais   par   pitié,   Deirdre,   ne   me   demandez   plus d’écouter ce genre de confidences. J’ai entendu des choses dont je me serais bien passé. 

Enfin, j’espère que vous trouverez sur l’enregistrement des éléments qui vous aideront. 

—    J’ai hâte de savoir, Sam. Dites-m’en un peu plus, je vous en prie, le suppliai-je. 

Il fronça les sourcils et s’abîma dans ses souvenirs. 

—    Eh bien, c’était très troublant, commença-t-il. Vous avez parlé avec votre voix... puis avec une autre. Qui m’était pourtant familière. J’ai reconnu celle de Mitch. Il expliquait que votre vision, celle de la pleine lumière vers laquelle vous vous précipitiez, était induite par un autre vampire aux forces psychiques extraordinaires et redoutables. Il m’a aussi fait savoir qu’un troisième cadavre, si tant est que l’on puisse appeler comme ça un amas d’os et de chairs calcinés, a été retrouvé ce matin. Il s’agit d’un membre du Cadre, le plus âgé après Victor Lange, si j’ai bien compris. 

Il s’interrompit. Son regard que je devinai perplexe me scruta longuement, tentant de scruter mon âme. Je finis par détourner les yeux, mal à l’aise. Il s’excusa puis ajouta :

—    Indéniablement, vous avez une relation étroite avec votre mari, Deirdre. Il parvient à pénétrer votre esprit, et là, il s’en est servi à la façon d’un vecteur pour m’atteindre... Une telle osmose me sidère. 

—    Ce n’est pas une question d’osmose mais de don, Sam. Et comparés à certains autres membres de notre espèce, Mitch et moi sommes vraiment peu doués. Rembobinez la bande, je vous en prie. Il faut que je sache. 

Le médecin poussa un profond soupir mais obéit. 

—    Installez-vous confortablement, Deirdre, et soyez attentive. Certains détails pourraient vous échapper si vous n’étiez pas totalement décontractée. 

—    Je suis sur des charbons ardents ! Comment voulez-vous que je me relaxe ? 

—    En vous dominant. Allez-y, j’attends. 

J’inspirai longuement, m’efforçant de faire le vide dans mon esprit. Cela me prit un long moment, mais j’y parvins. 

—   Prête, Sam, annonçai-je, les yeux fermés. 

Je   perçus   le   déclic   d’un   interrupteur,   puis   un   chuintement.   La   bande   commençait   à   se dérouler. Il y eut un silence, suivi d’une plainte qui me parut terrifiante. Toute la douleur du monde était contenue dans ce cri. fi dura longtemps et s’acheva sur des sanglots. Quand les pleurs cessèrent, Samuels intervint. 

« Deirdre, vous sentez-vous toujours aussi mal ? »

« Non. La souffrance est partie. »

« Bien. Vous allez donc focaliser votre attention sur la blancheur des murs, du sol, des draps...   Vos   pensées   vont   devenir   aussi   immaculées   qu’eux,   vierges   de   toute   tension nerveuse. Vous saurez que vous êtes en sécurité ici, que personne ne peut vous faire de mal. 

Ensuite, vous serez en meilleure condition pour vous confier. »

Un silence. Puis je m’entendis déclarer :

« Voilà. Je me sens bien. En confiance. »

« Bien. Parlez. Racontez-moi ce qui vous a poussée à crier. »

« J’avais mal... Mal à en mourir... Mais c’est fini. Je n’ai plus mal. »

Ces mots associés à ma voix me bouleversaient. Car si la voix était la mienne, ce n’était pas moi qui parlait. Enfin, pas vraiment moi. 

« Que s’est-il passé? »

« Il est venu. »

« Qui ? »

« Larry. Il m’a montré le chemin qui mène à la lumière. Si je fais ce qu’il me demande, il me conduira jusqu’à elle. »

« Que veut-il que vous fassiez ? »

« Il veut que j’abîme les roses. Une par une. »

« C’est tout ce qu’il exige de vous? »

« Non. Il m’a aussi fait dire au Cadre que je le croyais mort. Je l’avais vu courir vers la lumière. Et puis j’ai reçu un mot de lui comme quoi il voulait se suicider. Je l’ai cru. »

Sam arrêta le magnétophone. 

—       Voilà un point très important, Deirdre. Ce Larry est un manipulateur hors pair. En annonçant   sa   mort,   vous   lui   avez   permis   de   continuer   sa   vie   clandestinement   et   de commettre sans entrave toutes sortes de crimes. Vous avez joué son jeu. 

—    Je sais, murmurai-je, effondrée. 



—    Écoutons la suite de l’enregistrement. 

La voix qui sortit de l’appareil me fit sursauter. Cette fois-ci, ce n’était pas la mienne! Je regardai Sam, qui baissa le son du magnétophone. 

—    Je vous avais dit qu’il y avait une deuxième voix qui m’était familière. Sur le moment je  ne   l’ai  pas  reconnue.   Il   m’a   fallu  attendre  qu’elle  me   dise  son   prénom   pour   que   je comprenne, Deirdre. Il s’agissait de Jeanne, mon infirmière en chef. Écoutez :

«... et je l’ai rejoint chez lui, dans son appartement. »

« Qui cela ? »

« Mon ami. J’aimerais qu’il soit davantage qu’un ami, qu’il devienne mon amant : il me traite si bien, comparé aux autres ! Mais il est réticent. Il dit que je dois lui prouver que je l’aime avant que nous allions plus loin ensemble. »

« Qui est-ce ? »

« Mon ami. Je n’ai pas beaucoup d’amis. »

« Il me faut son nom. »

« C’est Larry, bien sûr. Larry Martin. Je fais beaucoup de choses pour lui. C’est moi qui ai mis les fleurs chez Deirdre Griffïn. Ça a été plutôt facile. »

« Qu’avez-vous fait d’autre pour Larry? »

« Je suis allée dire à Victor Lange que j’avais vu de mes propres yeux le corps de Larry se carboniser. C’était faux, mais Lange m’a crue. J’ai fait cela pour aider Larry, que j’aimais. Il voulait être libre de ses mouvements et, pour ce faire, devait échapper à la vigilance des membres du Cadre. Il a aussi poussé cette Deirdre Griffïn à témoigner de son décès, grâce à un rêve, après m’avoir demandé de certifier que j’avais assisté à sa combustion. Pour Lange, cela faisait deux attestations. Il n’avait donc aucune raison de douter de leur véracité. »

« Qui est mort à sa place ? »

« Je ne sais pas... »

« Que s’est-il passé ensuite?»

« Ensuite, tout a fonctionné comme Larry le souhaitait. J’étais au courant de ses mauvaises actions, mais je tenais tellement à lui que je ne lui reprochais rien. De toute façon, dès que j’émettais la moindre critique, il me faisait taire d’un baiser, et ça, ça me mettait à ses genoux. Jusqu’au jour où...»

Il y eut un long silence. Je retins mon souffle, anxieuse de découvrir la suite des révélations de Jeanne qui, Dieu seul savait comment, était parvenue à s’exprimer à travers moi. 



« ... Jusqu’au jour où il m’a emmenée sur les quais à la tombée de la nuit. Il s’était muni d’une bouteille de vin et de deux verres. Il m’a servie généreusement, et resservie, et ce n’est que lorsque la bouteille a été à moitié vide que je me suis rendu compte qu’il ne buvait pas. Cela m’a étonnée, puis j’ai vu son regard. Démoniaque, il n’y a pas d’autre mot. Adossé au mur, il me fixait avec une méchanceté presque palpable. J’ai eu peur et ai essayé de me lever. Impossible. Mes jambes étaient en coton. Il a ri en me voyant retomber lourdement par terre. Puis il m’a dit que j’étais une pauvre idiote, que jamais il ne m’avait aimée et qu’il ne m’aimerait jamais. J’ai ouvert la bouche pour le supplier, mais aucun son n’en est sorti. 

Je n’ai même pas réussi à prononcer son prénom quand il est parti, me laissant là, au sol, sur ces quais qui sont si dangereux la nuit! J’entends encore son rire alors qu’il s’éloignait... Oh, ça me fait froid dans le dos. »

Jeanne s’interrompit à cet endroit. Pourtant, je l’entendais encore respirer. 

« Qui êtes-vous ? » demanda Samuels. 

« Vous savez qui je suis, je vous l’ai déjà dit ! »

« Je veux que vous le répétiez. »

« Je suis Jeanne. »

« Bien. Et qu’est-il advenu de vous, Jeanne? »

« Je suis restée sur les quais jusqu’à l’aube. Les effets de la drogue qu’avait mis Larry dans le vin n’ont pas cessé avant le lever du soleil. J’ai regardé le ciel avec horreur, sachant très bien   ce   qui   m’attendait,   mais   j’étais   incapable   de   bouger.   Les   étoiles   ont   disparu,   les lumières  de Manhattan se sont éteintes,  et le  jour s’est levé  sur  le fleuve...  Oh,  quelle beauté ! Quelle sinistre beauté... »

« Que vous est-il arrivé ensuite ? »

« Vous le savez très bien ! »

« Il faut que vous me le disiez. »

De nouveau, une pause, et un soupir douloureux. Puis : « Le soleil s’est levé et je suis morte carbonisée. »

La bande s’arrêta. Le léger chuintement avait disparu et le voyant clignotait. Le cri qui s’éleva alors dans la pièce ne provenait pas de l’appareil mais de ma gorge. Un râle d’agonie qui me parut durer une éternité. 
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Je quittai le lit et m’étirai. Samuels, quant à lui, consulta sa montre. 

—    Le crépuscule est là, annonça-t-il. Nous pouvons aller dans mon bureau maintenant. Ou ailleurs : je suis à l’hôpital depuis vingt-quatre heures. J’aimerais bien en sortir. 

—     Comme   vous   voudrez,   Sam.   Pourrais-je   emprunter   cette   cassette?   Elle   m’aidera   à convaincre les membres du Cadre. Si je me borne à raconter l’histoire, personne ne me croira. 

—    Pas de problème. 

Je   suivis   le   médecin   jusqu’à   son   vestiaire,   où   il   récupéra   son   imperméable,   puis   nous gagnâmes le parking. Il m’ouvrit la portière de sa voiture. 

—    Verriez-vous un inconvénient à venir chez moi, Deirdre? 

—    Aucun. 

Je m’assis et poussai un long soupir. 

—    Quelque chose ne va pas ? 

—    Rien ne va, répondis-je en soupirant de plus belle. J’ai contribué à rendre la liberté à un vampire psychopathe, et huit personnes vont encore mourir par ma faute. Oh, bien sûr, les victimes ne sont que des monstres, comme moi... Malgré tout, il s’agit quand même d’êtres vivants, et la plupart d’entre eux sont totalement inoffensifs. Mitch fait certainement partie de la liste et vous savez aussi bien que moi qu’il n’est coupable d’aucun méfait. 

—     Je comprends ce que vous éprouvez, Deirdre, mais vous n’êtes pas responsable. Ce Larry détient un tel pouvoir sur le psychisme d’autrui que vous étiez incapable de vous opposer à lui. 

—    Piètre consolation. Et qui ne change rien aux faits : Larry se balade en toute quiétude, et tout ça parce que j’ai refusé à Mitch le droit de le tuer quand c’était encore possible. 

Je me rendis compte que Samuels avait éteint le moteur de sa voiture. Il s’était garé devant un immeuble de grand standing. L’entrée était protégée par un dais, et des frises sculptées ornaient la façade, d’une blancheur immaculée. 

Un ascenseur nous conduisit au sixième étage. Là, nous empruntâmes un couloir avant de nous arrêter devant une porte. 

—    Mon appartement, déclara Samuels en glissant une clé dans la serrure. 

J’entrai dans un vaste living-room aux murs clairs. La pièce était meublée avec goût et raffinement. Samuels m’invita à m’asseoir sur un canapé, puis disparut dans la cuisine. D 

revint bientôt, muni de deux bouteilles de bière. 

—    Je suis navré, mais je n’ai pas de vin. Pouvez-vous boire de la bière ? 

—   Je peux boire n’importe quoi. Le vin est seulement mon péché mignon. Va pour la bière. 

—       Parfait. Verriez-vous un inconvénient à ce que je me fasse livrer une pizza? Je suis affamé. 

—    Tant que vous ne me demandez pas d’en manger, pas de problème. 

Samuels alla décrocher le téléphone et passa commande. Puis il revint s’installer en face de moi. 

—    Quand je pense qu’au début je vous prenais pour une extraterrestre ! 

—    A votre place, je crois que j’en aurais fait tout autant, répondis-je en riant. Mais vous n’avez jamais eu de doutes au sujet de Jeanne? Après tout, vous la côtoyiez quotidiennement à l’hôpital. 

—    C’est vrai. Cela dit, il n’est pas rare que les infirmières demandent à travailler de nuit. 

Soit   parce   qu’elles   souffrent   d’insomnies,   soit   parce   qu’elles   apprécient   l’ambiance nocturne,   plus   calme,   moins   stressante.   Jeanne   était   une   infirmière   hors   pair,   efficace, charmante,   dévouée...   Maintenant  que  j’y  repense,   Deirdre,   je  me  rends  compte  que  la plupart des vampires sont d’un excellent commerce : civilisés, cultivés et très séduisants. 

Pas du tout des monstres. 

Il s’interrompit, le temps, d’avaler une gorgée de bière, puis reprit :

—    Les représentants de votre race ont bien de la chance. Vous ne connaissez ni la maladie ni la mort, rien ne peut vous atteindre — physiquement s’entend. Et votre invincibilité me rend envieux. Quand je pense que vous êtes éternels, je suis jaloux. Il m’arrive souvent de me dire que ma vie entière ne me permettra pas de mener à bien ma mission sur cette terre. 

Je vais bientôt devenir vieux et j’attendrai la fin avec une impression d’insatisfaction et d’injustice. Vous avez de la chance, Deirdre. D’autant plus qu’en vous vibrent des émotions tout à fait humaines. 

Bien sûr, je comprenais ce qu’il voulait dire, mais il ne voyait qu’un côté de mon existence. 

L’autre était nettement moins avenant... 

—    Ne vous leurrez pas, Sam, répliquai-je, décidée à lui ôter toute envie de devenir comme moi. L’éternité et l’état de vampire en général sont loin de représenter un privilège. Au bout d’un certain temps, on se lasse. Il faut sans cesse recommencer de zéro, déménager afin que votre entourage ne se rende pas compte que votre apparence physique reste la même malgré les années. On vit la nuit, et le manque de soleil peut détruire le moral. La dépression nous guette en permanence. Songez aux populations nordiques, dans ces pays où le crépuscule tombe à 3 heures de l’après-midi. C’est chez elles que l’on trouve le taux de suicides le plus élevé. 

Je bus une nouvelle gorgée de bière et poursuivis :

—     S’il   n’y   avait   que   cela...   Malheureusement,   nous   devons   obéir   à   des   exigences physiques, telles que le besoin de sang. Ce n’est pas toujours aisé de trouver des proies faciles   à   leurrer.   Et   les   périodes   de   manque   peuvent   nous   transformer   en   monstres. 

Enfermez-moi ici plus d’une semaine et je deviendrai une bête fauve, Sam. Je vous assure qu’à  ce  moment-là,  vous  me  regarderiez d’un  autre œil.  Votre  envie  de  me ressembler passerait à jamais. 

Soudain mal à l’aise, je décroisai les jambes, puis les recroisai de l’autre côté. Parler de nourriture me mettait l’eau à la bouche. La situation que je dépeignais à Sam, je la vivais en ce moment même. J’étais à jeun depuis huit jours et la vision du cou du médecin que j’aimais tant me bouleversait. 

Je m’empressai de finir ma bière et en demandai une autre, afin de me remplir l’estomac de liquide,   ce   qui,   en   général,   calmait   mon   appétit.   J’avalai  donc   d’un   trait  ma   deuxième bouteille. Peine perdue. La bière ne détenait pas le même pouvoir apaisant que le vin. 

Je sentis mes canines poindre. 

—    Allez dans une autre pièce, Sam, vite! grondai-je avec brusquerie, et ne revenez que lorsque je vous appellerai. 

A ma grande consternation, il ne quitta pas son fauteuil. Au lieu de cela, il me dévisagea longuement, les sourcils froncés. 

—    Vous voulez dire que vous avez faim? 

—    Oui. 

Un grondement s’éleva de ma gorge tandis que mes canines achevaient leur transformation. 

Samuels me regardait avec fascination. 

—    Deirdre, c’est mon sang que vous voulez? 

Je détournai le regard, décidée à ne pas faiblir. 

—    Prenez-le, déclara-t-il avec fermeté. Vous m’avez dit que la victime ne souffrait pas, bien au contraire. Or je suis homme de science, à l’affût de toutes les expériences nouvelles. 

Je suis prêt à tenter celle-là. 



S’approchant, il s’agenouilla devant moi et me présenta son cou. Paralysée, je fixai la veine palpitante sans me résoudre à la mordre. 

—    Allez-y, Deirdre, insista-t-il. Je vous le demande. 

Alors la bête qui sommeillait en moi prit le pas sur la femme. Je m’inclinai sur lui et plantai mes canines dans sa jugulaire. Au fond de moi, je pensais que le Dr Samuels était plus fou que ses patients. 

Je bus lentement, me contraignant à de petites gorgées, car je savais que cette façon de procéder était celle qui apportait le plus de plaisir à la proie. Samuels émettait de petits gémissements extasiés et je tenais à l’amener jusqu’à la jouissance. C’était le moins que je pouvais faire pour lui. J’attendis qu’il ait poussé un long cri avant de retirer mes dents. Puis je posai mes doigts sur son poignet, cherchant son pouls. Un peu ralenti, mais bien rythmé. 

Parfait. Quand je m’écartai de Samuels, il était totalement conscient. Je m’étais arrêtée avant que la léthargie ne le gagne. 

—     Seigneur,   murmura-t-il.   Je   n’aurais   jamais   imaginé   que   cela   pourrait   être   aussi délicieux... Il faudra recommencer, Deirdre. 

—    Non. Nous ne pouvons pas boire deux fois le sang d’un même humain. Vous ne vous en remettriez pas, Sam. 

—     Non? Quel dommage... Vous m’avez conduit au septième ciel, Deirdre. Je n’avais jamais vécu un tel moment. 

La sonnette de la porte d’entrée l’obligea à s’interrompre. 

—    Ah, la pizza ! dit-il en se levant. 

Je le regardai traverser le living-room. Sa démarche bien assurée me tranquillisa. Je ne lui avais fait aucun mal. Et en retour, j’avais pris bien du plaisir. Je n’avais pas eu de victime consentante depuis une éternité, si l’on exceptait Mitch, et boire le sang d’un volontaire était vraiment l’idéal. Le revers de la médaille, c’est que lorsqu’on y avait goûté une fois, on avait envie de recommencer. Et cela, je ne m’y résoudrais pas. Samuels pourrait en mourir. 

—    Voici ma pizza! lança-t-il en réapparaissant, une grande boîte plate dans les mains. 

Il se dirigea vers la cuisine et je le laissai à son repas. Il m’était déjà arrivé de le voir manger cette... chose, et rien que d’y penser me donnait la nausée. 

Malheureusement, Samuels ne l’entendait pas de cette oreille. A peine arrivé dans la cuisine, il m’appela pour que je le rejoigne, inconscient de l’effet que produisait sur moi la simple vue   de   cette   galette   dégoulinante   de   sauce   à   la   tomate,   constellée   de   bouts   d’anchois, d’olives et de poivrons. 

Traînant les pieds, je passai dans la cuisine et m’assis sur un tabouret, le plus loin possible de la pizza. Samuels était en train de s’en couper une part gigantesque. Il la posa dans une assiette puis ouvrit le réfrigérateur d’où il sortit deux nouvelles bouteilles de bière. 

—    Cela ne vous gêne pas si je mange devant vous, Deirdre? 

—    No... on. Pas de problème. 

Samuels  méritait   bien   ce   mensonge.   Il   s’était   montré  si  gentil   que,   courageusement,   je m’obligeai à sourire malgré la nausée qui m’envahissait. Quand il enfourna le morceau de pizza dans sa bouche, je me sentis blêmir et, détournant les yeux, me mis à fixer un point invisible sur le mur au-dessus de sa tête. 
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Enfin, Samuels vint à bout de son dîner. Le carton disparut bientôt dans la poubelle et nous retournâmes dans le salon. Malgré l’épreuve de la pizza, je me sentais dans une forme éblouissante.   Le   sang   du   médecin   m’avait   régénérée   et   j’étais   maintenant   de   taille   à affronter tous mes problèmes. 

Samuels se rassit dans son fauteuil, puis me demanda :

—    Comment allez-vous, Deirdre? 

Je haussai les sourcils, un peu surprise. La déformation professionnelle reprenait le dessus : il allait m’interroger comme il le faisait avec ses patients. 

—    Je ne suis pas en psychothérapie, Sam, répliquai-je. Je vais très bien, point à la ligne. 

—    Vous vous méprenez sur le sens de ma question. Je me faisais du souci pour vous, tout simplement. Vous étiez si pâle tout à l’heure que je me suis inquiété. Mais vous semblez vous être remise de vos émotions. 

Je me reprochai aussitôt ma réaction. 



—    Excusez-moi, Sam. Je suis stupide. Je devrais plutôt vous remercier pour votre aide. 

—    Tout le plaisir a été pour moi, Deirdre. 

—    Vous m’avez fait beaucoup de bien. Pour une fois, je n’éprouve pas de sentiment de culpabilité. Vous n’imaginez pas combien je souffre parfois de devoir mordre de parfaits inconnus. 

—    A ce propos... 

Sans achever sa phrase, il se leva, la main posée sur son cou, et partit à grands pas vers la salle de bains. Quelques instants plus tard, il était de retour. 

—    Je voulais juste m’assurer que les marques ne se voyaient pas. Le col d’une chemise suffira à les cacher. 

—    Ne vous inquiétez pas, Sam. Demain, il n’y paraîtra plus, croyez-moi. 

Il se réinstalla en face de moi. 

—    Si nous revenions à nos moutons, Deirdre? enchaîna-t-il aussitôt. Que comptez-vous faire à propos de Larry? 

—    Je n’en sais encore rien. Ce que j’ai appris ne m’aide pas beaucoup à trouver comment mettre fin à ses exactions. 

Samuels caressa son menton d’un air pensif. 

—    Cette drogue qu’il a mise dans le vin de Jeanne, commença-t-il, je me demande ce que c’est. Il vous est arrivé d’en prendre, Deirdre? 

—    Vous voulez dire, des vraies drogues ? Mis à part la marijuana, non. D’ailleurs, je n’ai absolument rien ressenti, comme avec le vin. Je peux en boire des litres sans me soûler. 

—    Et des médicaments ? Quand vous êtes malade, par exemple. 

Je le regardai avec un demi-sourire. 

—    Je ne suis jamais malade, Sam. 

—    Ah ? fit-il en me regardant. Bon, eh bien, il ne nous reste plus qu’une chose à faire : trouver le nom de la drogue que Larry a utilisée puisque, apparemment, elle marche sur les vampires. Après, il serait facile de l’utiliser contre lui. Pourquoi se méfierait-il? Il ignore que l’esprit de Jeanne vous a tout révélé sur sa façon de procéder. 

—    Votre idée est intéressante, Sam. L’ennui, c’est que je ne sais rien de cette drogue. 

—    Cherchez dans son passé. Où Larry a-t-il fait ses études ? Peut-être a-t-il eu l’occasion de toucher à ce produit par exemple en cours de sciences. Ou bien fouillez chez lui, regardez si vous n’y trouvez pas un flacon de pilules sans étiquette, lisez le dossier que les membres du Cadre doivent avoir rédigé sur lui. Il est possible que vous y trouviez des renseignements concernant une maladie qu’il aurait eue avant sa transformation, et pour laquelle on lui aurait prescrit un médicament à base de curare : le curare paralyse les muscles. On s’en sert à forte dose en chirurgie cardiaque. Mais on le donne aussi pour traiter, en faible quantité, des affections entraînant des spasmes musculaires. 

—         Mais   cela   prendra   un   temps  fou  !   m’exclamai-je.   Le  Cadre   conserve   toutes   ces informations dans des classeurs, certains datant de Mathusalem. Or, si j’en crois les roses et la vitesse à laquelle Larry élimine ses victimes, je ne dispose plus que d’une semaine, maintenant. Je n’aurai jamais le temps de tout lire. 

—       Dans ce cas, à moi de jouer, déclara Samuels. A l’hôpital, je pourrai accéder sans problème au passé médical de Larry Martin. 

Je secouai la tête, dubitative. 

—    Sam, ce n’est pas parce qu’une drogue aura marché sur un être humain, qu’elle sera efficiente sur un vampire, objectai-je. 

—       Sauf si Larry, par la force de l’habitude, a avalé machinalement son médicament et découvert   que   ses   effets   s’étaient   multipliés.   Peut-être   a-t-il   constaté   que   ce   remède   le laissait paralysé des heures durant, ce qui n’était pas le cas quand il était humain. 

Cette fois, je battis des mains. Cette hypothèse me semblait très convaincante. 

—       Sam, vous m’ouvrez des horizons très encourageants, m’écriai-je en lui serrant les mains. Interrogez vos ordinateurs et tenez-moi au courant. 

—    Je les consulterai avec d’autant plus de zèle que désormais, tout ce qui concerne les vampires me concerne et me fascine. 

Il se mit debout et lissa son pantalon froissé. 

—    Il faut que je fasse un brin de toilette avant de repartir à l’hôpital, constata-t-il. Mais d’abord, je vais vous raccompagner à l’impérial. 

—    D’accord, Sam. Et... 

Je posai un baiser sur sa joue râpeuse. 

—    ... merci pour tout. 



Mitch m’attendait devant la porte arrière de l’impérial. Il serra la main de Samuels avec chaleur quand le médecin descendit de voiture pour le saluer. Puis, dès que la Mercedes eut disparu au détour d’un carrefour, il m’embrassa passionnément. 

—    Tu me sembles radieuse, madame Greer, fit-il remarquer avec un sourire. 

—    Je le suis. Je peux t’assurer que je n’ai pas perdu mon temps en allant consulter Sam. 

Je tapotai ma poche où se trouvait la cassette et lui expliquai sommairement de quoi il retournait. 

—    Nous allons écouter ça. Montons. 

Il   appela   l’ascenseur,   et   en   un   clin   d’œil,   nous   nous   retrouvâmes   dans   le   studio. 

Immédiatement, je remarquai la disparition du bouquet de roses ainsi que des cercueils. 

—    J’ai fait enlever ces tombeaux, m’expliqua Mitch. Ils me donnaient le cafard et je sais que tu ne les appréciais pas non plus. Quant aux roses, elles sont dans la salle du conseil. 

Comme ça, Larry ne s’introduira plus dans notre nid d’amour pendant notre sommeil. 

—    Larry n’est pas venu, Mitch. Il m’a téléguidée comme un robot pour que je détruise les fleurs une à une. 

Mon mari éclata de rire. 

—       Les membres du Cadre se sont rassemblés pour examiner ce maudit bouquet sous toutes ses coutures.. Mais le plus drôle, c’est qu’ils sont bien décidés à rester jusqu’à ce que le phénomène ait lieu. Je leur souhaite bien du plaisir! 

Il reprit son calme à grand-peine. 

—    Maintenant, tu vas me raconter ta discussion avec Sam. 

Je m’assis au bord du lit et lui rapportai d’abord ce qui était arrivé à Jeanne, puis les espoirs que je fondais dans l’identification de la drogue. 

Lorsque j’eus fini, Mitch garda le silence un moment. 

—    Nous allons avoir du mal à faire accepter toute cette histoire au Cadre. Tu es sûre que le contenu de la cassette est assez explicite? 

—    Oh, que oui ! D’ailleurs, écouter cette bande te donnera la chair de poule, Mitch. C’est abominable. 

—    Quelle pitié... Quand je pense au bien que pourraient faire les vampires autour d’eux ! 

Imagine un médecin sur un champ de bataille. Il soignerait les blessés sans craindre de recevoir une balle ou de marcher sur une mine. Quoi qu’il arrive, les soldats seraient sûrs d’avoir toujours auprès d’eux un médecin en pleine forme. Et puis, en cas d’épidémie, il pourrait   s’occuper   des   agonisants   sans   risquer   d’être   contaminé...   Et   ce   n’est   là   qu’un exemple de ce que nous pourrions réaliser. 

Je me mis à rire. 

—    Un vampire altruiste! Ça alors, je n’aurais jamais pensé que cela puisse exister ! Ton passé de flic te colle à la peau, Mitch. 

—    Et alors ? répliqua-t-il, un peu vexé. Un flic vampire ne craindrait pas d’aller au-devant des pires bandits. 

Il se moquerait des coups de feu, des grenades, des armes blanches... Il ferait régner la loi et l’ordre bien mieux que tout un escadron d’humains. 

—       Il serait invincible et on l’appellerait Superman, l’interrompis-je sans ménagement. 

Arrête de rêver, Mitch. Tout cela impliquerait que le monde entier connaisse notre existence. 

Songe à sa réaction ! Rappelle-toi la chasse aux sorcières. Les humains ont peur de ce qui est différent, plus fort qu’eux. Ils nous cloueraient au pilori ou nous enverraient au bûcher. 

Ou ils nous enfermeraient. 

—    Et alors ? Nous nous en sortirions. 

—    Jusqu’à ce que quelqu’un découvre qu’il suffit de nous planter un pieu dans le cœur pour nous tuer. Dès lors, nous n’existerions plus, Mitch. 

L’expression de Mitch se rembrunit. J’avais raison, et il le savait. Il ne lui restait plus qu’à rengainer son beau rêve et à se consacrer au sort de Larry. 

Larry... Je pris les mains de Mitch dans les miennes et lui déclarai, le ton empreint de gravité 

:

—    Si cette affaire tourne mal, si Larry réussissait à me détruire, je tiens à ce que tu saches que je t’aime plus que tout. Et si, par malheur, il s’en prenait à toi, je ne te survivrais pas. 

J’irais de mon plein gré dans le parc attendre l’aube, mon amour. 

Mitch me prit dans ses bras et me serra contre lui. Je percevais les battements de son cœur contre mon oreille. Nous vivions. Mais pour combien de temps encore? Nous avions entamé une course contre la montre et ignorions qui arriverait en première place : Larry Martin... ou nous? 
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—    Je suis fier de toi, Deirdre, me dit Mitch. Tu en as tant fait pour mettre un terme aux crimes de Larry Martin ! D’ailleurs, je dois t’avouer que je suis un peu jaloux. Moi, avec mon expérience de flic, je piétine... 

—    Allons, mon chéri, protestai-je, tu dis n’importe quoi. Tu te débrouilles très bien, et en plus tu es heureux : tu as retrouvé ton métier. 

—    C’est vrai que je préfère traquer un assassin plutôt que servir à boire à des inconnus derrière un comptoir. C’est davantage dans mes cordes... et mes goûts. Tu sais, ma chérie, je crois que je vais refuser la proposition de Lange. Diriger une machine aussi lourde que le Cadre nécessite une personne disponible et expérimentée, ce qui n’est pas mon cas. Je suis un flic, pas un politicien. Je n’ai jamais appris à composer avec quiconque et je ne vais pas commencer   maintenant.   Or   la   place   de   numéro   un   au   Cadre   exige   du   doigté,   de   la diplomatie. Il ne leur sera sans doute pas difficile de trouver quelqu’un d’autre. 

—    Eh bien, plaisantai-je, où sont passées tes idées de grandeur ? 

Mitch me fit une grimace. 

—    D’accord, ma fierté m’a un peu fait perdre les pédales. Désolé. 

Non, Mitch n’avait pas changé, il avait simplement mûri. Et fait ses propres constatations. 

Car si la condition de vampire semblait un vrai rêve au premier abord, l’on prenait vite conscience de ses côtés pernicieux. Enfin,  Mitch était redevenu lui-même et je ne l’en aimais que davantage. 

Il  dut  percevoir mon émotion car  il m’étreignit très  fort,  puis  m’embrassa longuement. 

Frémissante, je me délectai des saveurs de sa bouche. Mon corps s’embrasait, j’anticipais le plaisir à venir, sachant qu’il serait sans commune mesure avec ce que j’éprouvais lorsque je buvais le sang de mes amants d’un soir. Les caresses de Mitch me faisaient chavirer. Je me sentais femme, vraiment femme... et quand il montra une ardeur frôlant la brutalité, j’oubliai que je n’en étais pas réellement une, ce qui ne m’était pas arrivé depuis la mort de mon mari, un siècle plus tôt. Je me pris au jeu et ripostai avec la même rudesse, appréciant cette nouvelle   approche   amoureuse.   Mitch   m’avait   ôté   mon   chemisier   et   griffait   mon   dos, mordillait mon cou, mes seins, mon ventre... Je gémissais de désir. Je me penchai sur lui et, avec ma langue, commençai à le lécher partout. Je sentais son corps frémir par à-coups, secoué de spasmes de plaisir. Soudain, Mitch se mit à gronder en même temps qu’une brume grise apparaissait autour de lui et, à travers ce voile, je crus apercevoir une tête de loup qui me fixait de ses yeux bleus remplis d’amour. Ce phénomène ne dura que le temps d’un soupir. Mitch redevint lui-même, adoucissant ses caresses, privilégiant de nouveau les baisers. Il vint en moi avec lenteur, veillant à ce que nos deux corps ne fassent plus qu’un dans le plaisir. Il bougea en me tenant par les hanches jusqu’à ce que nous rejoignions ensemble le paradis, dans un long cri d’extase. 

Un peu plus tard, allongés l’un contre l’autre, nous attendîmes que nos souffles s’apaisent, que la transpiration sèche sur nos corps gorgés de plaisir. 

—    Tu étais superbe, Mitch, dis-je enfin. 

—    J’étais tout simplement au comble du bonheur, ma chérie. Grâce à toi. 

Progressivement,   nous   apprenions   certains   pouvoirs   de   notre   race.   Comme   la métamorphose. Ce phénomène survenait lorsque nous ressentions une grande excitation, pas seulement négative. D pouvait avoir pour origine le stress, la colère ou le désir sexuel. Ce qui expliquait pourquoi Mitch s’était transformé en loup. 

Je n’eus pas le temps de pousser plus loin mon analyse car le téléphone se mit à sonner. 

Mitch quitta le lit en grommelant et alla décrocher. Son expression se durcit pendant qu’il écoutait son correspondant. 

—    Nous venons tout de suite, déclara-t-il en raccrochant. 

—    Que se passe-t-il ? 

—    Une nouvelle rose a été détruite. Et cette fois, tu n’y es pour rien. Larry a dû se servir de quelqu’un d’autre, qui avait accès à la salle de conférences. 

—    Mais n’y avait-il personne dans la salle? 

—    Apparemment, non. Les membres du Cadre avaient finalement décidé de se retirer dans leurs appartements, pensant que rien n’arriverait. 

—       Seigneur! m’exclamai-je. Ce monstre arrive à s’infiltrer dans l’esprit de n’importe lequel   d’entre   nous   !   Mitch,   il   faut   absolument   que   les   membres   du   Cadre   écoutent l’enregistrement de ma séance d’hypnose. 

La salle de réunion du Cadre me parut incroyablement banale. Pour un peu, je me serais crue chez Griffin Designs, dans la vaste pièce où je convoquais mes collaborateurs. Mobilier d’acier et de verre, fauteuils de cuir, table ovale... Rien ne permettait de penser que les gens qui se retrouvaient là étaient des vampires et non de simples hommes ou femmes d’affaires. 

Devant chaque siège, sur la table, l’inévitable verre d’eau, le bloc-notes et le stylo... Dans ce tableau parfaitement normal, un seul détail faisait tache : au centre de la table se trouvait un vase contenant un bouquet de roses. L’une des fleurs gisait, pétales froissés et tige brisée, sur la plaque de verre. En un éclair, je comptai les roses. Plus que sept. Dont la rose noire qui me symbolisait. 



Les membres du Cadre prirent place autour de la table, et nous les imitâmes. Puis Lange apparut. Toutes les têtes se tournèrent vers lui avec ébahissement. L’ancien Grand Maître du Cadre n’était plus que l’ombre de lui-même. Il remuait les lèvres en silence et avançait à petits   pas   vers   la   place   d’honneur   qui   était   la   sienne.   Il   avait   suffi   d’une   malheureuse nouvelle pour que cet homme, si grand, si fort, se transforme en vieillard. Pourtant, c’est lui qui ouvrit la séance. 

—    Tous les membres sont là ? demanda-t-il à la cantonade. 

Un murmure général lui répondit par l’affirmative. 

—    Très bien. Dès que Ron sera arrivé, nous pourrons commencer. 

La consternation se peignit sur les visages. Vivienne intervint, avec une douceur que l’on n’aurait pas attendue de sa part. 

—    Victor, Ron s’est absenté pour quelques jours. Il nous prie de l’excuser. 

Pieux mensonge... 

—    Ah bon? D’accord, fit Lange avant de chercher quelque chose sur la table. Où sont mes notes ? Ron me les prépare toujours d’ordinaire... 

—    C’est moi qui les ai, Victor, l’interrompit Mitch gentiment. 

—    Vraiment? Dans ce cas, lisez-les : mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient... 

Puis il se leva et quitta la pièce. Sa démarche incertaine, ses épaules voûtées me firent mal au cœur. 

Mitch attendit qu’il ait disparu pour aborder le sujet qui nous préoccupait tous et justifiait cette réunion extraordinaire. 

—    Nous avons à déplorer trois morts par exposition au soleil, déclara-t-il. L’un d’entre vous croit-il encore qu’il s’agissait de suicides? 

Tous les participants secouèrent la tête en signe de dénégation. 

—    Bien, reprit Mitch. Nous savons désormais que l’assassin est Larry Martin, qu’il nous a tous dupés en se faisant passer pour mort... La suite, vous allez l’entendre sur cette cassette. 

Je tendis la bande à Mitch, qui l’introduisit dans le magnétophone posé devant lui, puis annonçai :

—    Je m’en vais. Je ne me sens pas de force à écouter encore une fois cet enregistrement. 

Quittant la pièce, je descendis au bar de l’impérial. L’endroit me semblait un refuge idéal pendant que tournait la bande. Un barman inconnu s’approcha de moi. Je lui commandai une bouteille de bordeaux. 

Il me l’apporta puis demanda :

—    Vous venez d’en haut? 

Son index s’était pointé vers le plafond. 

—    Oui. Mon mari est en conférence avec les partenaires de Victor Lange. Pourquoi cette question? 

—       A cause de rumeurs. Il paraît que M. Lange veut fermer l’établissement. Est-ce que c’est vrai? Ça me navrerait parce que j’ai un super boulot ici. Les clients sont très généreux. 

Je me fais des pourboires impressionnants. 

—    M. Lange est très perturbé par la mort de son meilleur ami, mais je ne pense pas que l’impérial fermera ses portes. Il sera peut-être repris par quelqu’un d’autre, oui, mais pas fermé. 

—    Ah, voilà qui me soulage ! Je ne sais pas où je trouverais un emploi aussi rentable. 

Ouvrant un robinet d’eau, il entreprit de remplir un évier, puis commença à laver les verres. 

Son torchon s’activait autour du cristal, mais son regard ne me quittait pas. 

—    Vous n’êtes pas ici depuis longtemps, hein? me demanda-t-il après quelques minutes. 

—    Non. J’ai passé deux ans en Angleterre. 

—    Et vous êtes revenue pour travailler à New York. 

—    Oui. 

Je me laissai glisser en bas du tabouret. J’avais bu deux verres coup sur coup, ce qui me rassérénait quelque peu, mais la paix que j’étais venue chercher au bar n’était pas au rendez-vous : ce jeune homme m’ennuyait. 

—    Au revoir, mademoiselle Griffin, me lança-t-il quand j’arrivai à la porte. 

Ce n’est qu’une fois dans l’ascenseur que je m’aperçus qu’il m’avait appelée par mon nom. 

La   cassette   était   presque   terminée   lorsque   je   pénétrai   de   nouveau   dans   la   salle   de conférences.   Je   perçus   les   derniers   mots   prononcés   avec   la   voix   de   Jeanne,   puis   le cliquètement de l’interrupteur poussé par Mitch. 

—    Une pause de quinze minutes ne serait pas superflue, dit-il. 



Je vis les membres du Cadre se lever un à un et sortir de la pièce comme des somnambules. 

Ils évitèrent de croiser mon regard, certains même me contournèrent très largement, comme si j’étais pestiférée. L’audition de la cassette les avait conduits à réviser leur opinion sur moi. Je représentais un danger pour eux, je venais d’être mise au ban du groupe. 

Je courus jusqu’à ma chambre, avide de solitude, mais Mitch et Vivienne me rejoignirent. 

Le visage de la jeune femme était ravagé par les larmes. 

—    Grands dieux, Deirdre, comment avez-vous pu faire ça ? 

—       Quoi? Me laisser posséder par Larry? Et que croyez-vous, Vivienne, que je l’ai fait exprès? Ce n’est pas ma faute. Il m’a hypnotisée et utilisée comme une marionnette. Jamais je n’aurais pu l’en empêcher, je n’en étais même pas consciente. Et puis, vous feriez mieux de vous demander maintenant qui a saccagé cette rose dans la salle du conseil. Car cette fois-ci, ce n’était pas moi ! 

Je n’avais pu m’empêcher d’être agressive. Il était trop facile de rejeter tous les torts sur moi qui me débattais depuis plusieurs jours sur le cas de Larry Martin. Les membres du Cadre auraient-ils seulement eu l’idée de m’aider, eux aussi? Non, bien sûr, ils étaient bien trop occupés à rester à l’abri et à critiquer les autres... 

—    Je... je ne sais pas, bafouilla Vivienne, apparemment déstabilisée par mes propos. Tout cela me semble tellement irréel... 

—    Oui, eh bien, ça ne l’est pas, la coupai-je sans ménagement. Faites-vous à cette idée, Vivienne, et laissez le champ libre à Mitch : il est le seul capable d’arrêter Larry. 
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Lorsque,   après   la   pause,   nous   rejoignîmes   les   membres   du   Cadre   dans   la   salle   de conférences, je découvris avec étonnement qu’ils avaient bien peu de questions à poser. 

Manifestement,   tous   attendaient   de   Mitch   qu’il   résolve   le   problème   à   leur   place.   Je remarquai   une   fois   de   plus   que   ces   gens,   malgré   leur   âge   et   leurs   pouvoirs,   étaient complètement coupés de la réalité. Rien d’étonnant à ce qu’ils laissent Mitch mener les opérations. 

Mon mari mentionna l’hypothèse d’une drogue qui réduirait Larry à merci, et le projet reçut une approbation unanime. 

—    Quelles précautions devons-nous prendre en attendant que tout soit terminé ? demanda une femme que je ne connaissais que de vue. 

—     Rester   le   plus   possible   enfermé   ici,   et   à   deux,   l’un   veillant   sur   l’autre,   surtout   à l’approche de l’aube. C’est à ce moment-là que Larry envoie ses messages télépathiques, poussant ceux qui les reçoivent à sortir. Soyez vigilants en ce qui concerne les visiteurs. 

Personne d’autre que les habitués ne doivent pénétrer ici. 

—       Mitch, qu’en est-il des employés de l’impérial? intervins-je. Victor les a-t-il choisis avec soin? Sont-ils au courant de la nature de ceux qui habitent cet étage? 

—    Bonne question. Qui a une réponse ? 

Il balaya l’assistance du regard. 

—    Personne, je le crains, dit Vivienne. Moi aussi, je me suis souvent demandé sur quels critères Victor recrutait ses employés et jusqu’à quel point il leur faisait des confidences. Je n’en savais d’ailleurs pas davantage concernant Max et ceux qu’il recrutait pour travailler dans sa boîte de nuit. 

Je parlai du barman et de son étrange comportement : il avait feint de ne pas savoir qui j’étais pour finir par m’appeler par mon nom. 

—    Décris-moi ce garçon, me demanda Mitch. 

—    Eh bien, il n’a rien de spécial. Il est jeune, assez séduisant, chevelure blond foncé et yeux noisette. En même temps, je l’ai trouvé banal. J’ai du mal à me remémorer son visage. 

—    Je contrôlerai son identité et son C. V. Rien d’autre? 

De nouveau, il consulta les participants du regard. 

—    Non? Rien? répéta-t-il après un temps. Bien. Je déclare donc cette réunion terminée. 

Il ramassa le magnétophone, repoussa sa chaise et se dirigea vers la porte après m’avoir fait signe de le suivre. 

—    J’ai besoin de décompresser, Deirdre. Allons dans notre chambre. 

—    Bonne soirée et bonne chasse, vous deux! lança Vivienne en passant à côté de nous. 

—    Merci, mais le genre de chasse à laquelle nous devons nous livrer n’a rien d’une partie de plaisir, répliqua Mitch. 



—    Soyez prudents. 

La jeune femme s’éloigna. Je pris la main de Mitch et la serrai. 

—    Tu aimes bien Vivienne, hein? 

—    Oui. Et elle, elle t’adore. Elle prend très au sérieux cette histoire de liens du sang, tu sais. Dans son esprit, tu es vraiment sa sœur. 

—    Mmm, fis-je, dubitative. Je ne dois pas avoir le sens de la famille alors. Je persiste à ne pas l’apprécier. J’imagine que c’est parce qu’elle te fait toujours les yeux doux. Mais tu ne succomberas pas à son charme, n’est-ce pas? 

Mitch   prit   le   temps   de   m’embrasser   avant   de   m’assurer   qu’il   m’aimait   trop   pour   ça. 

Satisfaite, je n’insistai pas. 

Allongés   sur   le   lit,   jambes   entremêlées,   bustes   serrés   l’un   contre   l’autre,   nous   nous caressions doucement, avec tendresse, sans pousser plus loin notre jeu amoureux : l’heure n’était pas aux grands ébats. 

—    Il va falloir que j’aille voir Samuels à l’hôpital, Mitch. Il m’attend pour tester quelques médicaments   :   il   m’a   téléphoné   tout   à   l’heure   pour   me   dire   qu’il   avait   préparé   un échantillonnage. 

—       Comment comptes-tu assurer ta sécurité? Tu sais que je suis trop pris par l’enquête pour m’occuper de toi à temps plein. 

—    Je ne ferai rien de particulier, Mitch, rétorquai-je. La rose noire est toujours dans le vase, intacte. 

—      Et tu fais confiance à Larry? Tu crois vraiment qu’il va suivre à la lettre le schéma annoncé? 

—    Sa note était sans ambiguïté : la rose noire, c’est moi. Tant qu’il ne la détruira pas, je ne courrai aucun risque. 

—       Puisses-tu ne pas te tromper, ma chérie, murmura-t-il en me serrant. S’il t’arrivait malheur, je ne le supporterais pas. Je remuerais ciel et terre pour mettre la main sur Larry et le tuer, et ensuite, je mettrais fin à une vie qui, sans toi, n’aurait plus le moindre intérêt. 

Je sentis les larmes me monter aux yeux, comme chaque fois que Mitch me donnait de telles preuves d’amour. 

—    Merci, Mitch. Je suis très touchée d’entendre ça. 

—   Maintenant que tu sais ce qui arriverait si tu disparaissais, sois gentille, Deirdre, accepte une escorte. Tous les vampires qui sont à l’impérial ne se déplaceront plus que par deux jusqu’à ce que le problème soit réglé. Vivienne a besoin de quelqu’un, et toi aussi. Alors laisse-la t’accompagner à l’hôpital. D’autant plus que Samuels sera enchanté d’avoir deux cobayes à sa disposition au lieu d’un. 

J’hésitai quelques secondes, puis acquiesçai. Mitch avait raison : prudence était mère de sûreté. Vivienne n’était pas la compagne dont je rêvais mais je saurais m’en accommoder. 

Samuels m’attendait sur le perron de l’hôpital. Je descendis du taxi suivie de Vivienne, que je lui présentai, en précisant qu’elle était « comme moi ». Le regard du médecin brilla de convoitise : deux sujets d’expérimentation! Mais c’était Byzance pour l’homme de science avide de connaissance qu’il était ! De fait, il accueillit la jeune femme avec un enthousiasme que je savais non feint. 

—    Moi aussi, je suis ravie de faire votre connaissance, docteur Samuels. C’est si rare de rencontrer un être humain désireux de nous aider. 

—    J’espère simplement être capable d’y arriver, répliqua-t-il avec modestie. Je vous en prie, allons dans mon bureau. Vous êtes sous ma responsabilité, maintenant. Et je préfère ne pas imaginer ce que Mitch me ferait si sa chère femme avait un... accident ! 

Nous   entrâmes   dans   le   hall,   puis   empruntâmes   l’ascenseur   jusqu’à   l’étage   réservé   à   la neuropsychiatrie. Dans la cabine, les regards langoureux que Samuels jeta à ma compagne ne m’échappèrent pas. A elle non plus, d’ailleurs, car je la vis se cambrer et redresser son buste, faisant ainsi saillir ses seins sous son chemisier. 

—    Deirdre, vous connaissez le service par cœur, mais pas votre amie, dit Samuels quand nous arrivâmes au troisième. Verriez-vous un inconvénient à ce que je le lui fasse visiter? 

Vous pourriez nous attendre dans mon bureau pendant ce temps. 

Puis, sans attendre ma réponse :

—       Tenez, voici la clé. Enfermez-vous et n’ouvrez qu’à qui montrera patte blanche, en l’occurrence, moi. 

—       Sam, navrée de vous décevoir mais la visite guidée doit être reportée à une date ultérieure. Mitch a été formel : Vivienne et moi ne devons en aucun cas nous séparer. 

Laissez-nous donc dans votre bureau le temps que vous trouviez une chambre à deux lits, voulez-vous ? 

Le médecin s’empourpra. 

—       Bien sûr, Deirdre. Je vais de ce pas consulter le tableau d’occupation des chambres pour voir laquelle est disponible. 

Il s’en alla à grands pas, sa blouse voletant tout autour de lui. Dès qu’il fut hors de portée de vue, j’ouvris le bureau, fit entrer Vivienne et refermai la porte à clé. 

Vivienne s’installa dans le fauteuil de Samuels tandis que je m’appuyai sur le coin du bureau. 

—    Je ne sais pas quelles étaient ses intentions envers vous, commençai-je, mais à mon avis, l’espace d’un moment, il a complètement oublié sa mission. Vous lui avez tapé dans l’œil, Vivienne. 

La jeune femme eut un sourire entendu. 

—    C’est un très bel homme, vous savez. Il ne m’a pas laissée indifférente. 

Elle me scruta avant de reprendre :

—    Mitch vous laisse seule avec lui sans faire de scène? Il n’est pas jaloux? 

—    Il me fait confiance, répliquai-je, un peu amusée par ses propos. C’est la base de toute relation   amoureuse.   Sinon,   je   me   formaliserais   de   la   manière   dont   vous   le   regardez, Vivienne. 

A ma grande surprise, elle parut embarrassée. Je m’étais attendue qu’elle proteste ou nie en bloc mon affirmation, mais non. Elle était percée à jour et elle l’admettait honnêtement. 

—    Je reconnais que Mitch me plaît. Cela dit, je ne tenterai jamais de vous l’enlever. Vous êtes ma sœur de sang. Pour rien au monde je ne ferais quoi que ce soit susceptible de vous blesser. 

Je levai la main. 

—    Inutile d’épiloguer. Je vous répète que j’ai confiance en mon mari, et je vais m’efforcer, après ce que vous venez de dire, de vous faire confiance également, d’accord? 

—    Merci, murmura Vivienne. 

—    Bien. Les détails étant réglés, réjouissons-nous d’être en lieu sûr, sous la vigilance de Sam, et d’aider, espérons-le, à la découverte du médicament qui servira à attraper Larry. 

Samuels ne tarda pas à revenir. Il tenait une clé à la main. 

—    Mesdames, si vous voulez bien me suivre, votre chambre est prête. 

Il   nous   mena   vers   la   même   chambre   que   j’avais   occupée   la   veille.   Pourtant,   je   notai quelques transformations. A la place de la chaise d’acier tendue de Skaï, se trouvait un confortable fauteuil avec, à côté, une table basse sur laquelle était posés une bouteille de vin et trois verres. Et, bien sûr, un deuxième lit avait été ajouté. 

Sur chaque oreiller reposait une rose rouge. 

Je sentis mon pouls s’emballer. Le cri que poussa Vivienne dans mon dos acheva de me paniquer. Je criai à mon tour, et ne me tus que lorsque Samuels me serra le bras. 
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—    Deirdre ! Que se passe-t-il ? demanda Samuels d’une voix tremblante d’inquiétude. 

Je pointai mon index sur les fleurs. 

—    Ces... ces roses rouges... 

—    Eh bien ? C’est moi qui les ai mises là pour vous être agréable. Un de mes patients est sorti aujourd’hui et a laissé un superbe bouquet à la réception. J’y ai prélevé ces deux fleurs. 

—    Enlevez ces maudites roses immédiatement, docteur ! s’écria Vivienne d’un ton aussi coupant qu’une lame. 

—    Mais j’ai cru... 

Je l’interrompis brusquement. 

—       Sam, vous êtes inconscient, ou quoi? Vous ne vous rappelez pas ce que je vous ai raconté hier, au sujet des roses qui annonçaient la mort de l’un d’entre nous? 

Je le vis blêmir et me reprochai aussitôt mon agressivité. 

—    Oh, Seigneur, j’ai complètement oublié ! s’exclama-t-il, le visage décomposé. A travers ces roses, je voulais simplement vous signifier que vous étiez les bienvenues... 

Vivienne se laissa tomber dans un fauteuil. 

—    Ne vous frappez pas, Doc. Ce qui est fait est fait. Deirdre et moi avons reçu un sacré choc mais ça va maintenant. 

Je m’apprêtais à réconforter Samuels à mon tour quand on frappa à la porte. Le médecin ouvrit et un infirmier apparut, poussant un petit lit pliant sur roulettes. 

—    Où dois-je le mettre, docteur Samuels ? 

—    Dans le coin. Merci. 

Le lit fut calé contre le mur. Sam referma immédiatement la porte derrière l’infirmier. 



—     Ce   lit   est   pour   moi,   expliqua-t-il.  Après   vous   avoir   donné   une   première   série   de médicaments, je ferai la tournée de mes malades, que j’assure à l’aube d’ordinaire. Ensuite, je rentrerai chez moi faire un brin de toilette. Mais dès le lever du soleil, je viendrai ici pour veiller sur vous pendant votre sommeil. 

—    Je vous fais mener une vie de patachon, m’excusai-je. Il est 5 heures du matin et vous êtes encore debout ! 

Je retirai mes chaussures puis repoussai les couvertures de l’un des lits. Après m’être glissée entre les draps, j’entrepris d’ôter mon jean. Samuels se retourna vivement et se dirigea vers la porte. 

—    Je vais aller vous chercher des chemises de nuit. Rien de bien séduisant, j’en ai peur : pas de dentelle ni de broderies. Mais vous y serez peut-être plus à l’aise. 

—       Merci, Doc, répondit Vivienne en minaudant. Nous ne sommes guère prévoyantes. 

Mais vous êtes là pour pallier nos faiblesses, n’est-ce pas? 

Je ris intérieurement. Sacrée Vivienne ! Voilà qu’à peine remise de sa frayeur, elle flirtait déjà avec le médecin. 

—    Vivienne, j’ai besoin de me relaxer. Avant que Sam s’en aille, je veux essayer d’entrer en contact avec Larry. On ne sait jamais. J’y arriverai peut-être. 

—    D’accord. Je me tais. 

Je m’allongeai et fermai les yeux. Sam éteignit. Peu à peu, je réussis à faire le vide dans mon esprit. J’avais l’impression que mes pensées voguaient sur une mer d’huile, vers un horizon sans nuages. Et je sentis le silence, un silence profond, total, m’envahir. Je sollicitai mon énergie psychique, me mettant à l’écoute de tout message émis par Larry. 

C’est alors que l’appel de la lumière m’atteignit, quoique de manière très ténue. L’envie disparut aussi vite qu’elle était venue, de sorte que je n’eus pas à lutter contre la tentation. En un éclair, tout fat fini. 

Je rouvris les yeux. 

—       Il y a eu quelque chose, Sam, mais c’était à peine perceptible, expliquai-je, un peu déçue. Je me demande même si je n’ai pas rêvé. 

Samuels ralluma le plafonnier. 

—    Vous ne pouvez pas réussir à tous les coups, Deirdre, c’est normal. 

—    Et vous, Vivienne, rien? m’enquis-je en me tournant vers ma compagne. 



—    Oh, moi, je ne suis pas très réceptive ! Ce que vous avez réalisé avec cette Jeanne et, pire, avec Larry Martin, je serais bien incapable de le faire. En fait, j’ai fermé les yeux moi aussi. Mais tout ce que j’ai vu, c’est le Dr Samuels... en maillot de bain. 

Sam ne sourcilla pas. Le scientifique avait pris le pas sur l’homme et se révélait insensible au charme féminin. Au lieu de répondre, il sortit des médicaments de la poche de sa blouse. 

—    Nous allons faire quelques tests. En consultant les fichiers informatiques de l’hôpital, j’ai appris que Larry prenait différents médicaments avant sa mutation. Certains ont un composant   susceptible   d’avoir   un   effet   sur   le   système   nerveux,   donc   de   paralyser   les muscles. 

—       Que Deirdre soit donc le premier cobaye, lança Vivienne. Si elle survit, je serai le second. 

—    Votre amie est charmante, me dit Samuels en souriant. 

—    Je suis simplement prudente, rectifia Vivienne. 

Le médecin se retourna vers moi et me demanda, l’air grave :

—    Prête, Deirdre? Vous êtes désignée comme... volontaire, me semble-t-il. 

—    Allez-y, Sam. 

Il me donna un verre d’eau et une pilule. 

—        Attendez.   Je  ne  suis   pas   si   lâche  que   ça,   intervint  Vivienne.   J’accepte   de   tenter l'expérience en même temps que Deirdre. 

—         Parfait.   Nous   gagnerons   du   temps,   comme   cela.   Tenez.   Deirdre,   vous   aurez   le comprimé blanc, et vous, Vivienne, le vert. 

Après nous être consultées du regard, nous avalâmes nos comprimés de concert. Si nous devions plonger, autant le faire ensemble. 

—    Et maintenant? m’enquis-je. Quand les effets se feront-ils sentir? 

—    Je l’ignore. Quasiment tout de suite, s’il s’agit du bon médicament, dans trois ou quatre heures, ou jamais, si vous vous révélez insensible. 

—    J’espère que vous savez quel antidote nous administrer dans l’hypothèse ou l’une ou l’autre des pilules marcherait. 

—    Oui. Tout est là, dans ma sacoche. 

Il tapota son gros cartable de cuir et je me sentis rassurée. 



—    A partir de maintenant, mesdames, il ne nous reste plus qu’à patienter. La télévision est équipée d’un magnétoscope incorporé. Je peux aller vous chercher quelques cassettes. 

—    Des films? De quel genre? s’enquit Vivienne. 

—    Un peu de tout. 

—    J’aimerais bien quelque chose de très romantique, en accord avec mon humeur, docteur Samuels. Voyez-vous, je viens de me rendre compte que je suis amoureuse de vous... 

Vivienne affecta une pose languide, un bras relevé derrière sa tête, ce qui eut pour effet de faire   bouffer  ses   cheveux.   Je  me   demandais   si  elle  plaisantait   ou  si  elle  était  sérieuse. 

Quoique... Chez les gens timides, la vérité est souvent exprimée sous forme de boutade. 

Mais Vivienne n’était pas timide, bien au contraire. Les complexes ne faisaient pas partie de sa nature. 

J’observai Sam afin de voir ce qu’il pensait de cette déclaration. Impassible, il continuait de prendre des notes et semblait ne rien entendre de ses remarques. Sans doute parce qu’il travaillait,   me  dis-je.   Le   marivaudage  n’avait  pas  sa  place  au   beau  milieu   de  ces   tests pratiqués en aveugle. 

Pourtant,  Vivienne n’avait  pas l’air  déçue.  Ni  même  découragée.  Elle  devait  affûter de nouvelles armes pour conquérir le séduisant médecin. D’ailleurs, elle attaquait déjà, lui parlant d’une voix douce de ses goûts en matière de films, lui demandant ce que lui aimait et s’il   accepterait   de   l’accompagner   au   cinéma,   un   de   ces   soirs.   Samuels   bredouilla   une réponse qu’elle dut interpréter comme positive parce que ses yeux s’illuminèrent. 

—  Je vais vous laisser, annonça Samuels en rangeant son carnet dans la sacoche. Je passerai de temps en temps m’assurer que tout va bien et vous donner d’autres pilules. S’il arrivait quoi que ce soit, voici un « pager ». Quand vous appuyez sur le bouton, cela fait sonner le récepteur dans ma poche. Je serai là dans les minutes qui suivront votre appel. 

—    Entendu. 

Les heures s’écoulèrent avec une lassante régularité, sans que rien de particulier ne se passe dans   l’organisme   de  Vivienne   ou   le   mien.   Samuels   nous   fit   avaler   d’autres   substances chimiques, en pure perte. 

Le crépuscule arriva enfin, et Vivienne et moi nous rhabillâmes. J’avais hâte de quitter cette petite chambre, de respirer l’air frais de la nuit et surtout, de revoir Mitch. Lorsque Samuels arriva, j’étais prête à partir. 

—    Alors ? Toujours rien ? demanda-t-il, l’air soucieux. 

—    Rien, Sam. Du temps perdu, c’est tout. 



—    Nous pouvons continuer demain matin. J’ai encore une douzaine de composants à vous faire essayer. 

—    Mais pendant que nous sommes là, Larry est libre d’agir, objectai-je. Mitch est seul à tenter de le retrouver. 

—  Non, je ne crois pas que je reviendrai à l’aube. Il vaut mieux que je sois sur le terrain. 

L’idée de la drogue était bonne, mais nous faisons une course contre la montre. Trouver le bon produit peut nous prendre des jours et des jours. C’est un luxe que je ne peux pas m’offrir. 

Visiblement déçu, Sam se tourna vers Vivienne. 

—    Et vous? Vous ne participez pas à la chasse à l’homme, n’est-ce pas? Ne pourriez-vous revenir avant le lever du soleil ? 

—    Je ne viendrai que si Deirdre m’accompagne, déclara-t-elle avant d’ajouter : Sinon, je n’ai   rien  contre  le   fait  de  vous   tenir   compagnie,   docteur  Samuels.   Mais  dans  un   autre contexte. 

—    Nous envisagerons ça plus tard, Vivienne. 

—    Oh ? Vous n’êtes pas opposé à cette soirée au cinéma, alors? 

—    Dans l’immédiat, si. Mais plus tard... pourquoi pas? 

Je ris sous cape. Décidément, Vivienne ne s’avouait pas aisément battue. Et les paroles de Samuels lui prouvaient qu’elle avait raison de s’obstiner. 

Je la pris par le bras et la poussai vers la porte. 

—    Allons, Vivienne, en route. 

—    Si vous changez d’avis, Deirdre, dit Samuels en déverrouillant la porte, faites-le-moi savoir. 

—    Je reste persuadée que nous cherchons une aiguille dans une botte de foin, Sam. Ce n’est pas comme ça que nous aurons Larry. 

Sur ces mots, je franchis le seuil, Vivienne sur mes talons, et m’éloignai vivement dans les couloirs de l’hôpital. 
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Mitch nous attendait devant l’hôpital avec un taxi. Dès qu’il nous vit sortir, il vint à notre rencontre. 

—    Je n’ai pas eu le courage d’entrer dans le hall : cet endroit me rappelle trop d’horribles souvenirs. 

—       Pas de problème, dis-je après l’avoir embrassé. Nous sommes assez grandes pour trouver le chemin toutes seules. 

Vivienne aspirait l’air à grandes goulées comme si elle voulait chasser de ses poumons l’odeur caractéristique de l’hôpital. Je me retins d’en faire autant. Je n’avais pas envie de faire comme elle, d'être comme elle. 

Une fois installés dans le taxi, je rapportai à Mitch l’échec des essais et ma décision de ne pas les poursuivre, au grand regret du médecin. 

—    Si tu veux mon avis, Samuels est passionné par les vampires, déclara Mitch. Or il a là une occasion inespérée de les étudier. C’est normal qu’il ne veuille pas la laisser passer. 

—         Il   n’empêche.   Ça  ne   sert  à  rien   de   continuer.   Nous  avons  testé   des   dizaines   de médicaments qui n’ont pas marché sur nous. 

Mitch me serra la main gentiment. 

—       Ne te désespère pas, Deirdre. Si nous ne trouvons pas le médicament capable de réduire Larry à notre merci, nous utiliserons nos autres pouvoirs. 

—    Ah oui ! raillai-je. Lesquels, par exemple ? 

Mitch eut l’air un peu embêté et Vivienne se rencogna un peu plus dans le coin de la banquette. 

—    Tu sais que les Anciens connaissent de nombreux tours, m’expliqua-t-il. Eh bien, j’ai appris à en réaliser quelques-uns. Tu verras, quand nous serons au studio, je te ferai une démonstration, en buvant une bouteille de bon vin, ma chérie. 

—    Et qui te les a enseignés, ces tours ? 



Je connaissais la réponse, bien sûr, mais je voulais l’entendre de la bouche de mon mari. 

—    Mmm... Vivienne. 

—    Tiens, tiens, fis-je en jetant un coup d’œil peu amène à ma compagne. 

—    Cela s’est passé en tout bien tout honneur! se récria-t-elle. 

Je ne demandais qu’à la croire. 

Une fois dans la chambre, je m’effondrai dans un fauteuil. J’avais passé les dernières heures dans un état de grande tension nerveuse. 

—    Bon sang, c’était un vrai pensum, dis-je. Jouer les cobayes et avoir Vivienne sur le dos en permanence était vraiment pénible. 

—    Tu es injuste. Dis plutôt qu’en dehors de moi, tu n’as besoin de personne. Tu n’es pas obligée   de   mettre   cette   femme   en   cause   systématiquement.   Je   reconnais   qu’elle   a   des défauts. Néanmoins, elle est charmante, possède des pouvoirs immenses et ne demande qu’à rendre service. 

J’étais loin d’être d’accord avec lui, mais je changeai de sujet. 

—    Au fait, dis-je négligemment, je me suis nourrie de Samuels, l’autre jour. 

Mitch eut un haut-le-corps et me fit face, l’air défait. 

—    Quoi? Tu as fait l’amour avec lui? 

J’attendis quelque temps avant de répondre. Son visage exprima d’abord la détresse, puis la colère. Et ses yeux luirent d’une lueur inquiétante. Satisfaite de lui avoir rendu la monnaie de sa pièce, je me hâtai de le détromper. 

—    Non, Mitch. Sam était consentant. Il m’ajuste proposé son cou et je l’ai mordu, voilà tout. Je voulais seulement voir comment tu prendrais la nouvelle. 

—    Eh bien, comme tu le vois, je la prends mal. 

Je souris, puis fis signe à mon mari de venir auprès de moi. Quelques caresses achèveraient de le calmer. Pourtant, il se déroba. 

—    L’un des nôtres a été retrouvé mort ce matin, Deirdre, m’annonça-t-il d’un ton grave. 

L’heure n’est pas à la bagatelle. 

—    Qui? m’enquis-je en me redressant. 



—    Un dénommé John Harwicke, l’un des plus jeunes membres du Cadre. 

—   Ah, oui, je revois son visage ! Et cela s’est passé de la même façon que pour les autres ? 

Mitch hocha la tête. 

—    Mon Dieu, murmurai-je, désolée. Jusqu’à quand cela va-t-il durer, Mitch ? 

—    Je ne sais pas. Mais ce dont je suis sûr, c’est qu’à présent, les survivants regardent le bouquet de roses comme s’il s’agissait d’un animal redoutable. 

—       Pourquoi   personne   ne   flanque-t-il   ces   maudites   fleurs   à   la   poubelle?   m’écriai-je, soudain en colère. Nous ne sommes pas censés jouer selon les règles établies par Larry ! Je ne vois pas pourquoi nous attendrions de voir les fleurs se faner une à une ! 

—    J’ai songé à jeter les roses, mais je pense que ce serait imprudent. Cela amènerait Larry à s’introduire de nouveau ici pour en apporter d’autres. 

—    C’est Jeanne qui s’était chargée de cette tâche la première fois, objectai-je. 

—    Ce ne doit pas être difficile pour lui de trouver quelqu’un d’autre. Toi, moi... Il n’a qu’à choisir. 

Je frémis, mal à l’aise. L’idée qu’un être maléfique puisse me commander me terrorisait. Je ne voulais pas commettre d’actes criminels, plus jamais. Je me levai, consciente de crisper les mâchoires. 

—    Inutile de rester plus longtemps ici : il faut reprendre la chasse, Mitch. 

—    D’accord. Laisse-moi le temps de passer sous la douche. 

Je ramassai mon sac et enfilai ma veste. 

—    J’en ai assez d’être enfermée dans une chambre. Je vais t’attendre au bar de l’impérial, Mitch. 

—    A tout de suite, ma chérie. 

Les abords du comptoir étaient bondés et je cherchai une table libre. Lorsqu’un couple se leva pour passer dans la salle à manger, je me précipitai à leur place. Je tentai de repérer le barman de la veille, mais ne le vis pas. Cet homme qui m’avait appelée par mon nom me troublait. Car, normalement, personne n’était censé être au courant de l’identité de ceux qui résidaient   au-dessus   de   l’impérial.   Comment   ce   jeune   homme   avait-il   pu   percer   mon anonymat ? 

Plongée dans mes réflexions, je sursautai quand le serveur posa une bouteille sur la table. 

Un grand cru rarissime qui coûtait une fortune. Étonnée, je lui demandai pourquoi on me l’apportait alors que je n’avais encore rien commandé. 



—   De la part du jeune homme, là-bas, à l’extrémité du bar. 

Avant même de jeter un coup d’œil dans la direction qu’il m’indiquait, je sentis mon corps se raidir. Larry ! Grands dieux ! Il avait attendu que je sois seule et... Non. Le jeune homme installé à l’autre bout du comptoir n’était autre que Chris. 

Je poussai un soupir de soulagement et lui dédiai un large sourire. Malgré tout, je n’en menais pas large : Chris n’avait-il pas dit à son père qu’il aimerait me tuer? Or voilà qu’il s’approchait, louvoyant entre les consommateurs. Je pris appui sur les accoudoirs de mon fauteuil, prête à bondir. Enfin, Chris parvint à ma table et me salua d’un : « Salut ! » dénué de toute agressivité. Je l’observai discrètement : aucune folie meurtrière ne semblait animer ses yeux. 

—    Bonsoir, Chris. Tu veux te joindre à moi ? Ton père va arriver d’un instant à l’autre. 

Le jeune homme prit un siège à mon côté. 

—    Tu sembles me jauger, Deirdre. Je parie que tu cherches à savoir dans quel état d’esprit je suis. 

—    Eh bien, oui, avouai-je, pas très fière de moi. Ton père m’a raconté comment tu avais pris la nouvelle de sa... mutation. D’après lui, tu étais loin d’être indulgent envers moi. 

Tout en balayant l’air de sa main, il eut un petit sourire triste. 

—    Je suis désolé, Deirdre. Mon père est toujours mon père, et c’est ça l’essentiel. Ce qu’il est devenu n’a pas à interférer dans l’amour que je lui porte. Et quant à toi, s’il t’aime, ma foi, je n’ai rien à dire. Je sais que tu as transformé papa pour lui sauver la vie et je t’en suis reconnaissant. 

—    Je te remercie, Chris. Voilà qui ôte un sacré poids de mes épaules. 

Je lui proposai un verre de vin qu’il accepta. 

—    Tu as vu Samuels, n’est-ce pas? m’enquis-je. 

—    Oui. Nous avons passé un moment à parler de toute cette histoire, Deirdre. Je ne savais plus trop où j’en étais. Je t’en voulais parce que j’avais peur que mon père ne soit plus jamais le même. Je craignais qu’il ne se transforme en être maléfique, lui, l’homme le plus honnête de la terre. Enfin, grâce au Dr Samuels, je suis revenu à la raison. Je suis désolé d’avoir proféré des menaces contre toi. 

—    Ne t’inquiète pas, Chris, c’est déjà oublié, le rassurai-je avant d’ajouter en plaisantant : Deux assassins, cela faisait beaucoup pour une seule personne. 

Chris fronça les sourcils. 



—    De quoi parles-tu, Deirdre? 

—    Un vampire, nommé Larry Martin, a décidé de tuer tous les représentants de notre race. 

—    Larry Martin? répéta Chris, l’air songeur. Ce n’est pas le salaud qui a laissé mon père pour mort? 

—    Le même. Il a déjà supprimé quatre d’entre nous et n’entend pas s’arrêter en si bon chemin. Tu imagines l’ambiance dans laquelle nous vivons. Tout le monde se repose sur ton père pour mettre la main sur ce monstre. 

—    Et alors? Comment compte-t-il s’y prendre? 

—    Bonne question, Chris. Pour l’instant, nous naviguons à vue. 

—    Je peux vous aider, Deirdre. J’ai vu ce type. S’il surgit en face de moi, je l’abattrai en lui transperçant le cœur d’un pieu. 

Je déglutis péniblement. Chris ne mâchait pas ses mots. 

—    Qui t’a appris ça? demandai-je. 

—    Le Dr Samuels. 

—    Oh... Décidément, Sam est irremplaçable. 

—    Je crois bien que oui. Mais revenons à ce Larry Martin. Je te garantis, Deirdre, que si j’arrive à le coincer, il ne fera pas long feu. 

—    Dans ce cas, sois gentil, Chris : garde un morceau de cette ordure pour moi. Que je le déchiquette, puis l’envoie au soleil. Comme ça, je serai sûre qu’il ne reviendra plus. 

Chris leva son verre et nous trinquâmes. Les parois de cristal s’entrechoquèrent. 

—    Nous venons de sceller un accord, Deirdre, déclara Chris avec solennité. 
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Chris se leva et régla l’addition. 

—    Tu ne t’en vas pas, j’espère? demandai-je. Ton père va arriver. 

—    Je ne me sens pas encore le courage de le rencontrer. Je voulais te voir pour m’excuser mais papa, lui, devra patienter. 

Je   le   regardai   partir   à   regret.  Au   moins   pourrais-je   dire   à   Mitch   que   son   fils   m’avait pardonné. C’était déjà un bon pas. 

D’ailleurs, mon mari ne tarda pas à faire son apparition. Je lui rapportai mon bref entretien avec Chris, et lui expliquai qu’il ne devait pas se formaliser de sa fuite : Chris avait besoin de temps pour retrouver ses repères. 

—    Bon. Souhaitons qu’il fasse rapidement le bilan et accepte de me voir. 

Il ne s’était pas assis et je compris qu’il s’apprêtait déjà à repartir. 

—    Vivienne m’attend, expliqua-t-il. Elle m’a appelé pour me dire qu’elle avait pensé à quelque chose qui pourrait se révéler utile. Ensuite, nous assisterons à une nouvelle réunion exceptionnelle du conseil. 

—    Je t’accompagne, Mitch. Depuis le début de cette enquête, nous sommes trop souvent séparés. Cela ne me plaît pas. Et encore moins que tu ailles seul chez Vivienne. 

Mitch n’eut pas un sourire. Pourtant, d’ordinaire, ma jalousie l’amusait. 

—    Tu as raison, ma chérie. Viens avec moi. 

Nous   frappâmes   longtemps   à   la   porte,   en   vain.   Vivienne   semblait   avoir   quitté   ses appartements, malgré le rendez-vous qu’elle avait donné à Mitch. Je lançai un regarda furtif à mon mari dont la mine s’était assombrie. 

—    Peut-être a-t-elle oublié, avançai-je afin de le rassurer. 

—   Impossible.  Vivienne n’oublie jamais  rien.  Si  elle est partie,  ce  doit être  pour une excellente raison. Mais je n’aime pas du tout l’idée qu’elle se promène seule en ville. 

—    Et si elle avait demandé à quelqu’un de l’accompagner? 



—    Espérons-le. 

Il consulta sa montre. 

—    Il est temps de rejoindre la salle de conférences. 

Le bouquet de roses n’avait pas quitté sa place, et tous les participants le fixaient d’un air inquiet. Certains proposèrent, comme je l’avais fait, de le jeter. D’autres répliquèrent que ces roses avaient au moins  le  mérite de nous  tenir  au courant des intentions  de  Larry. 

D’ailleurs, ce matin, les roses restantes étaient intactes, ce qui nous permettait à tous de souffler : après avoir poussé John Hard-wicke à la mort, Larry faisait une pause. 

—       Pour l’instant, commenta Mitch, nous suivons à la lettre le plan machiavélique de Larry. Nous restons là, les bras ballants, comme des spectateurs. Larry doit jubiler à nous voir aussi impuissants. 

—    Et alors ? Que faire ? interrogea l’un des membres du Cadre. Agir comme si de rien n’était, vivre normalement, en mettant de côté le fait qu’une épée de Damoclès pend au-dessus   de   nos   têtes?   Nous   ne   sommes   pas   policiers,   monsieur   Greer.   Nous   ignorons comment conduire une enquête. Nous vous laissons ce soin, mais pour l’instant, la balle reste dans le camp de Larry Martin. Mlle Griffin était censée l’exécuter, et tout ce qu’elle a fait, c’est lui rendre la liberté ! 

—       Mme Greer voulait que le Cadre juge Larry, martela Mitch d’une voix ferme. Elle n’avait pas prévu qu’il serait torturé, rendu fou de douleur au point de s’évader ! Larry était d’accord pour être conduit devant notre justice. Il ne fallait pas le traiter comme il l’a été après sa reddition ! 

Tous baissèrent la tête, apparemment vaincus. Ils savaient que l’idée d’enfermer Larry en cellule, sous les U.V., venait de Lange. Sans doute se disaient-ils maintenant qu’en prenant cette décision, Lange avait démontré qu’il perdait déjà la tête. La responsabilité de la fuite de Larry incombait au Grand Maître, pas à moi, et ils le comprenaient enfin. 

Je regardai leurs visages les uns après les autres. Tous affichaient de la panique et une profonde détresse. Que leur chef ait commis une telle erreur les désorientait. Depuis des siècles,   ils   recevaient   et   exécutaient   les   ordres   de   Lange.   Ils   avait   fini   par   le   croire infaillible. Et voilà qu’ils découvraient qu’il s’était trompé, que leur communauté n’était pas aussi invincible qu’ils le pensaient. Leur vulnérabilité soudaine les rendait frileux. 

Mitch s’efforça de les rassurer, sans résultat, puis annonça la fin de la réunion. 

Nous sortîmes de la salle et allâmes de nouveau frapper à la porte de Vivienne. Personne. 

—    Je mettrais ma main au feu qu’elle est allée retrouver Samuels à l’hôpital, déclarai-je. 

Elle en pince vraiment pour lui, tu sais. Si c’est bien le cas, tu devras attendre un autre soir pour lui montrer comment tu réussis les « tours » qu’elle t’a appris. 



—       Je voulais simplement savoir ce qu’elle avait à me dire, grommela-t-il, pas faire la démonstration de mes talents. 

Je me retins de sourire. Je commençai à bien connaître mon mari. Son but, en se faisant enseigner toutes sortes de pouvoirs, était de m’impressionner, comme les petits garçons. 

—    Il se fait tôt, dis-je. Allons nous coucher : après la journée blanche que j’ai passée à l’hôpital, j’ai besoin de repos. 

Tout en reprenant le chemin de notre studio, Mitch poussa un profond soupir. 

—   La situation commence à devenir inquiétante, Deirdre. L’enquête piétine et les membres du Cadre se montrent de plus en plus peureux. Et pourtant, ce sont eux qui possèdent le plus de pouvoirs. Je ne sais pas comment nous pourrons nous sortir de là si aucun d’entre eux ne nous aide. 

De retour au studio, nous verrouillâmes la porte et nous blottîmes ensemble dans le lit Nous dormîmes par intermittence, passant beaucoup de temps à discuter. De Larry, bien sûr, mais aussi de sujets plus intimes. Mitch me parla de son ex-femme, de son métier de policier, de Chris. 

—       A l’adolescence, il lui arrivait de piquer de terribles colères impossibles à calmer. 

Menaces,   supplications,   câlins,   rien   n’y   faisait.   Ce   n’était   pourtant   pas   faute   d’essayer. 

Lorsque   cela   arrivait,   nous   finissions   par   l’enfermer   dans   sa   chambre   et   il   se   calmait longtemps après, de lui-même. Le cap de l’adolescence passé, il a changé et ses colères sont devenues des crises de nerfs. Il devenait hystérique. Je t’avoue que je me suis souvent demandé s’il était normal. Puis, comme par magie, il est devenu le garçon que tu connais : gentil, équilibré, travailleur. Les gosses... Quelle responsabilité de les mettre au monde et de les élever ! 

Sans montrer ma tristesse, j’acquiesçai. J’avais failli avoir un enfant. Plus jamais je ne connaîtrais le bonheur de la maternité. 

Lorsque   arriva   le   petit   jour,   je   n’eus   pas   de   vision.   Larry   me   laissait   tranquille,   aussi m’endormis-je sans difficulté. 

A mon réveil, j’éprouvai la délicieuse sensation d’être parfaitement reposée. Mitch était déjà debout. Je l’entendais chantonner sous la douche. Je lui enviais cette capacité à conserver un optimisme à toute épreuve. 

—    Mitch? appelai-je. 

Il sortit de la salle de bains, les reins ceints d’une serviette, et je ne pus m’empêcher de me délecter du spectacle qu’il m’offrait. 

—       Mmm, fis-je en passant ma langue sur mes lèvres, voilà qui m’inciterait à rester quelques heures de plus au lit, avec toi... 



Il se pencha vers moi et son odeur fraîche et virile m’enveloppa. Après un long baiser, il se redressa et s’assit sur le bord du lit pour commencer à s’habiller. 

—    Il faut absolument trouver Larry, Deirdre. 

—    C’est justement ce à quoi je pensais. Tu ne m’as pas dit si tu avais trouvé des éléments intéressants dans le journal de Max. 

—    Rien qui me permette de découvrir le talon d’Achille de Larry. 

—    Dommage. Je pensais que... 

Je m’interrompis. Quelqu’un frappait à la porte avec insistance. Mitch s’avança vers le battant et demanda son identité à l’intrus. 

—    C’est Vivienne, m’annonça-t-il. 

—  Ah, je t’avais bien dit qu’il ne lui arriverait rien, chuchotai-je pendant que Mitch tournait la clé. 

La jeune femme déboula dans la pièce, sans maquillage et les cheveux en bataille. Elle avait un sourire béat sur les lèvres et ses yeux luisaient comme ceux d’un chat. Apparemment, elle avait passé une nuit excellente. 

—    Comment va Samuels ? demandai-je sans préambule. 

Un instant désarçonnée, elle finit par éclater de rire. 

—    Comment savez-vous que j’étais avec lui? 

—    Intuition féminine, répliquai-je en me levant. Entre nous, il suffit d’additionner deux et deux. 

—    Mmm. Je vois qu’on ne peut rien vous cacher. Sam va très bien. 

Je passai dans la salle de bains et enfilai rapidement une chemise et un jean, tandis que Mitch offrait à la visiteuse un verre de vin. 

—    Vous êtes venue nous raconter quelques épisodes croustillants, Vivienne ? m’enquis-je en revenant. 

—    Non, Deirdre. Je voudrais que vous me vendiez la boîte de Max. 

—    Hein? Comme ça? dis-je en claquant des doigts. 

—    Comme ça. Je suis sûre que me savoir à la tête de l’établissement attirera Larry Martin. 

Il viendra. Et nous n’aurons plus qu’à lui sauter au collet. 



—    Bonne idée, dit Mitch. Vous servirez d’appât, Vivienne. C’est très courageux de votre part. 

Je n’aurais jamais cru que la boîte de Max comptait autant à mes yeux. Et pourtant, c’était le cas. Quand le taxi nous déposa devant la porte de l’établissement, je sentis mon cœur se serrer. Ce heu me rappelait tant de souvenirs, heureux ou malheureux. Dix années durant, il avait été ma maison, et même si désormais je ne connaissais plus guère que le tiers des employés, je m’y sentais encore chez moi. 

Mark nous accueillit au bar avec cordialité. Je m’enquis de Fred. 

—    Absent. 

—    Je le croyais en vacances. 

—    Il l’a été. En fait, il aurait dû reprendre sa place lundi, et on est jeudi. Le téléphone ne répond pas chez lui. 

Cette nouvelle me fit frissonner. Et je me remémorai aussitôt un mystère que nous n’avions pas élucidé : qui était mort à la place de Larry ? Fred ? 

—    Avez-vous signalé sa disparition à la police? m’enquis-je, le cœur serré. 

—   Non. Fred est majeur et vacciné. Il est libre de ses mouvements.  Je suppose qu’il réapparaîtra quand il sera d’humeur à travailler de nouveau. 

—     C’est   à  moi   qu’il   rendra   des   comptes,   intervint  Vivienne.   Je   vais   être   la   nouvelle propriétaire de cette boîte. 

—    Eh bien, dans ce cas, vous pouvez vous servir du bureau de Max. 

—    Le bureau de Max ? répétai-je, interloquée. 

Mark me regarda avec acuité. 

—    Cela vous fait drôle, n’est-ce pas, Deirdre? Max est mort depuis deux ans et, pourtant, tout le monde ici, même les nouveaux employés, appelle le bureau directorial le « bureau de Max ». 

—    Eh bien, tout cela va changer, déclara Vivienne d’un ton léger. D’ailleurs, je mettrai une plaque avec mon nom sur la porte. 

Que dire? La succession de mon cher Max n’avait pas été réglée. C’était Ron qui s’en occupait et il était mort. Je n’étais pas en droit de réclamer mon héritage tant que je ne me serais pas acquittée de ma mission, à savoir arrêter Larry. Entre-temps, le Cadre gérait les avoirs de Max Hunter et en faisait ce que bon lui semblait. En tant que représentante du Cadre, Vivienne pouvait en toute légalité revendiquer la propriété de la boîte. 

De toute façon, elle ne me volerait pas puisqu’elle me proposait une somme exorbitante en échange. Mais aucun chèque constellé de zéros ne remplacerait jamais cet endroit qui me tenait tant à cœur. 
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Finalement, la vente ne put être conclue ce soir-là, Vivienne ne parvenant pas à joindre son notaire. Nous restâmes donc à danser, parler et boire jusqu’à la fermeture de la boîte de nuit. 

La jeune femme nous parla avec enthousiasme de ses projets concernant l’établissement. Je m’aperçus rapidement et à mon grand regret qu’elle avait beaucoup d’imagination et un goût déplorable. Chaînes, accessoires de cuir, fouets et autres babioles seraient mis à la disposition des clients, et des box remplaceraient les tables disposées tout autour de la piste de danse. L’ancienne boîte de nuit qui faisait la fierté de Max allait devenir le lieu de rendez-vous de tous les sadomasochistes de la ville ! 

—    Il y aura aussi des crucifix, précisa Vivienne comme si elle énonçait une évidence. 

A ces mots, je sortis de mon mutisme. 

—    Des crucifix ? m’exclamai-je. Mais pourquoi, grands dieux? 

—    Pour l’ambiance. 

Cette fois, je cédai à l’hilarité. 

—    Vous voulez reproduire l’antre de Dracula, c’est ça? 

—    Ce sera très chic et très original, assura Vivienne. 

—     Original,   sans   aucun   doute   !   dis-je   en   riant.   Vivienne,   je   vais   vous   laisser   à   vos charmants projets. Je commence à avoir sommeil. 

Je me levai, aussitôt imitée par Mitch. Nous serrâmes la main à notre hôte qui déclara :



—    Je reste. Je suis en bonne compagnie. Ce barman, Mark, est à croquer. 

—    Profitez-en bien ! 

Nous allâmes récupérer nos vestes au vestiaire puis sortîmes dans l’air frais de la nuit. 

—    Alors? Que penses-tu de la nouvelle vocation de la boîte? me demanda Mitch. 

—    Son club rassemblera tous les détraqués de la ville ainsi qu’une foule de curieux en mal de sensations fortes. Elle fera fortune. 

—    Et cela ne te dérange pas qu’elle détruise l’œuvre de Max? 

Je ne répondis pas tout de suite. 

—    Si, bien sûr, mais j’en ai pris mon parti. Et puis le passé est le passé. Il faut progresser en regardant devant soi. J’aimerais quitter New York, Mitch. Pour de bon. Une partie de ma vie s’y est déroulée. Il est temps d’aller vers de nouveaux horizons. 

—    Je suis d’accord. Réglons le problème Larry et ensuite, ciao la Grosse Pomme. 

—    J’espère que Vivienne se dépêchera de changer le décor et que Larry sera l’un de ses premiers clients. 

—       L’argent peut tout, ma chérie. Si Vivienne paie largement, sa nouvelle boîte sera opérationnelle en moins d’une semaine. 

—    Je ne demande qu’à y croire, parce que je ne vois pas d’autre moyen d’attirer Larry dans nos filets. 

Un taxi s’arrêta devant nous. Mitch ouvrit la porte et s’inclina en me laissant passer. 

—    Après vous, belle dame. 

Le lendemain, en fin d’après-midi, je me réveillai dans une chambre vide. Mitch avait dû se rendre dans un des bureaux, vu que la nuit n’était pas encore tombée. Je m’habillai et partis à sa recherche. 

Je   le   trouvai   chez   Lange,   en   train   de   téléphoner.   Il   me   sourit,   puis   s’adressa   à   son interlocuteur. 

—    Donc, on soigne ton anxiété. C’est parfait. Occupe-toi bien de toi, fiston. 

—    Dis bonjour de ma part à Chris, murmurai-je. 



—       Deirdre te salue. Au fait, je suis ravi et soulagé que vous ayez fait la paix, tous les deux... Hein ? non, nous ne l’avons pas encore trouvé, mais j’ai ma petite idée... Oui, je te tiendrai au courant, Chris. A bientôt. 

Mitch raccrocha. Je le regardai avec perplexité. 

—    Tu sais où trouver Larry ? 

—       En   fait,   non,   mais   cela  ne  va   pas  tarder.   De  toute   façon,   il   est   hors   de  question d’attendre la réouverture de la boîte de nuit. 

—    Que s’est-il passé, Mitch? 

Il ouvrit un tiroir. 

—    Regarde ce que j’ai trouvé devant notre porte tout à l’heure. 

Il me montra une rose noire. Intacte. Je soupirai de soulagement. 

—    Il ne m’a pas oubliée. Comme c’est gentil à lui... 

—    Il continue à jouer mais en te mettant au centre de la partie. C’est un risque que je me refuse à prendre. J’ai fini par jeter le bouquet, hier, et voilà la conséquence : il s’est encore introduit   dans   l’immeuble,   ou   s’est   servi   de   quelqu’un   pour   apporter   cette   fleur.   La disparition   des   autres   roses   le   perturbe.   Il   a   besoin   de   ce   support   spectaculaire   pour continuer à tuer. 

—       Tu veux dire que si nous lui enlevons ses... signaux, il ne tuera plus? Parce qu’il a besoin de suivre un schéma bien précis? 

—    Peut-être. 

Je secouai la tête. 

—    Non, Mitch, ce serait beaucoup trop simple. Tu mets les fleurs à la poubelle et Larry devient aussi inoffensif qu’un agneau. 

—    Ce n’est pas exactement ainsi que je vois la situation. Larry apprécie que le jeu soit bien structuré, et nous allons nous plier à ses exigences. Mais désormais, c’est nous qui établirons les règles. 

—    Pour établir des règles, il faut connaître l’enjeu. 

—    Facile : Larry veut être le roi des vampires, répondit Mitch. Or, pour l’instant, c’est moi qui occupe la place de Lange, et il le sait. C’est donc moi qu’il doit combattre. Nous allons lui communiquer un message : je l’attends pour un combat singulier, d’homme à homme. 

Enfin, de vampire à vampire. Que le meilleur l’emporte. Le rendez-vous est fixé ce soir à minuit chez Max. 



—    Et comment lui feras-tu part de ce rendez-vous ? 

—    Quelqu’un dans cet immeuble lui obéit, expliqua-t-il. Peut-être n’est-il pas conscient d’être manipulé, mais il n’empêche qu’il lui rapporte tout ce qui se passe ici. La preuve, Larry a appris que j’avais jeté les roses. J’ai mis tout le monde au courant du défi que je lançais. Celui ou celle qui œuvre pour le compte de Larry le mettra au courant. 

Décomposée, je me laissai tomber dans un fauteuil. Car ce que je venais d’entendre ne me plaisait pas. Mitch se livrait comme appât... Quel jeu dangereux! Je craignais qu’il ne soit pas de taille à affronter un être aussi redoutable que Larry. Pourtant, je ne tentai même pas de   l’en   dissuader.   Comment   aurais-je  pu   m’opposer   à   la   volonté   de   Mitch,   ce   policier intrépide ? Depuis des années, il combattait les criminels de toutes sortes. Il n’entendait pas baisser les bras devant celui qu’il considérait comme un banal tueur. Rien de ce que je pourrais lui opposer ne le ferait renoncer. 

A la nuit tombée, je jetai la rose noire dans le vide-ordures. Si Larry nous faisait espionner comme Mitch le pensait, il saurait le sort qu’avait subi sa fleur. Dans une poubelle, et accompagnée de mon total mépris. 

Ensuite, j’appelai la boîte de nuit et demandai à Mark de fermer l’établissement ce soir-là, excepté pour Mitch, moi et l’un de nos amis. Il fut convenu qu’il nous ouvrirait la porte de service, puis qu’il rentrerait chez lui. Le barman m’assura qu’il suivrait mes ordres. 

Une fois le téléphone raccroché, je m’assis sur le lit et attendis que Mitch sorte de la douche. 

Il ne tarda pas à me rejoindre, enveloppé dans un peignoir. A sa mine sombre, je vis tout de suite qu’il était inquiet. 

—    C’est vrai, concéda-t-il. Larry est tellement plus fort que moi, en dépit de tout ce que m’a appris Vivienne. J’ai peur de ne pas avoir le dessus lors de notre affrontement. 

—     Dans   ce   cas,   pourquoi   prendre   des   risques?   m’exclamai-je   aussitôt.   Partons immédiatement. Les membres du Cadre sont tellement désorientés depuis que Lange est hors circuit qu’aucun d’eux ne prendra de sanctions contre nous. 

Mais il secoua la tête. 

—    Nous ne déclarerons pas forfait, Deirdre. Question d’honneur. 

Désespérée, je me lovai entre ses bras puissants. 

—    Mitch, je ne veux pas te perdre. Tu sais que je ne le supporterais pas. Ta mort induirait la mienne... 

—    Merci de m’aimer autant, ma chérie, me coupa-t-il, les yeux empreints de tendresse. 

Nous vivons une belle histoire et c’est dans le but de la poursuivre l’éternité durant que je dois anéantir Larry. Parce que, si nous cédions à la lâcheté et partions, il nous retrouverait où que nous soyons. Je veux connaître la paix. Ce qui ne peut arriver qu’avec la destruction de ce monstre. 

Nous   passâmes   les   heures   suivantes   à   faire   l’amour,   comme   si   nous   tentions   de   faire provision   de   bonheur.   Nous   nous   donnâmes   l’un   à   l’autre   avec   une   ferveur   presque mystique. Mitch était mon dieu, j’étais sa déesse, et rien ne comptait plus. 

Lorsque   ma   pendulette   de   voyage,   que   j’avais   réglée   sur   23   heures,   sonna,   nous   nous séparâmes dans un sanglot. 

Le  night-club  était  sombre,   son  enseigne  éteinte,   et  personne  n’attendait  sur   le  trottoir, d’ordinaire noir de monde. Nous nous dirigeâmes vers l’entrée de secours où se trouvait Mark. 

—    Pourquoi cette fermeture inattendue? me demanda-t-il. 

—    Pour faire l’inventaire avant la vente. 

—    Oh? Avez-vous besoin d’un coup de main? Je peux rester, vous savez. 

—    Non, merci, Mark, ça ira. Rentrez chez vous. A demain. 

—       Vous êtes sûre? Parce que j’ai l’habitude de me coucher tard. Je pourrais vous être utile... 

—         N’insistez   pas,   Mark,   l’interrompis-je   avec   un   geste   d’impatience.   Nous   nous débrouillerons seuls. Mais je vous suis reconnaissante de votre gentillesse. 

Le   jeune   homme   s’en   alla.   Je   refermai   la   porte   derrière   lui   et   longeai   le   couloir   en compagnie de Mitch. Dans la grande salle, la pénombre me parut hostile, recelant mille cachettes, mille pièges. Pour la première fois depuis des années, je me sentais mal à l’aise dans cet établissement. 

Mitch s’avança jusqu’au bar où il alluma l’une des lampes de cuivre posées sur le comptoir. 

Étant sa veste, il la posa sur un tabouret, et retroussa ses manches de chemise. Je notai qu’il ne portait pas d’arme. Évidemment. Les balles n’auraient pas fait davantage de mal à Larry qu’un coup de plume. 

Ses préparatifs achevés, Mitch se plaça au centre de la piste de danse et tourna sur lui-même, scrutant les coins ténébreux. Puis il enfonça les mains dans ses poches et émit un rire ironique. 

—    Alors, Martin, tu as peur ou tu vas te conduire en vrai mec ? Allez, sors de ton trou, que je te flanque une rossée. Et qu’on en finisse une bonne fois pour toutes ! 
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Un souffle de vent froid me caressa le dos, me glaçant jusqu’à la moelle. Je parcourus la salle du regard. La porte d’entrée ainsi que celle qui menait vers le bureau de Max étaient fermées, il ne pouvait donc y avoir le moindre courant d’air! 

Je serrais les bras contre ma poitrine dans l’espoir de me réchauffer quand un nuage de brume apparut devant moi, comme poussé par une rafale. Puis, sous mes yeux écarquillés, la brume prit forme humaine. 

Larry Martin ! 

Je frissonnai de plus belle en le voyant s’approcher, ses canines pointues découvertes par un large sourire. 

—  Deirdre ! Quel plaisir de vous revoir ! Et vous aussi, Mitch. 

Il tendit la main à mon mari, qui la serra avec une répugnance visible. Ils se jaugèrent un moment. Larry paraissait beaucoup s’amuser. Il souriait de toutes ses dents et faisait craquer les jointures de ses doigts. Quant à Mitch, il avait les mâchoires serrées et ses yeux brillaient de détermination. Sur ses avant-bras, les veines saillaient, gonflées de sang. Après quelques minutes, il s’écarta et alla se placer au centre de la piste de danse. Puis il se carra sur ses jambes, en une posture qui ne prêtait pas à confusion : il était prêt à se battre. 

Toujours avec nonchalance, Larry rejoignit son adversaire, et les deux hommes se figèrent l’un devant l’autre, les yeux plissés, les muscles bandés. 

Debout   à   côté   du   comptoir,   je   les   regardai   s’observer   sans   bouger.   Le   temps   semblait suspendu. Rien ne se passait, si ce n’était cette insoutenable attente. L’un des deux allait attaquer. Mais rien ne me permettait de savoir lequel. 

Mon regard allait de l’un à l’autre quand je remarquai un phénomène étrange autour de Larry. La brume l’enveloppait de nouveau et ondulait avant de prendre forme. En quelques secondes se succédèrent les visage de Mark, de Fred, puis le mien en surimpression sur celui de   Larry.   Horrifiée,   je   compris   qu’il   essayait   de   nous   impressionner   en   nous   montrant l’étendue de ses pouvoirs. 

La   rage   décuplée   par   cette   démonstration,   Mitch   bondit   en   avant   et   poussa   Larry   aux épaules. Pris par surprise, ce dernier vacilla sans résister. La démonstration à laquelle il venait de se livrer avait dû l’affaiblir momentanément. 



—  Les tours, ça suffit ! s’écria Mitch. Battons-nous à la loyale et que le plus fort gagne. 

N’aurait été le tragique de la situation, j’aurais ri : Mitch s’exprimait comme un gamin irascible dans une cour d’école. 

Larry reprit ses propres traits et acquiesça d’un hochement de tête. 

Il fléchit les jambes et poussa un cri de bête féroce. A ce hurlement, ma peau se hérissa et un frisson   parcourut   mon   corps   tout   entier.   J’entendis   Mitch   répondre   par   un   grondement inquiétant. Lui aussi s’apprêtait à donner l’assaut, et sa posture évoquait celle d’un fauve avant l’attaque. 

Puis les visages des deux hommes se métamorphosèrent. Mitch devint loup tandis que Larry se   transformait   en   hyène.   Les   babines   retroussées   sur   des   crocs   redoutables,   ils commencèrent   à   tourner   sur   la   piste   tout   en   gardant   leurs   distances.   La   brume   s’était répandue sur la piste et enveloppait maintenant Mitch, dont je ne distinguais plus le corps. 

Pourtant, il me sembla voir de la fourrure. En revanche, ses mains qui tranchèrent l’ouate à plusieurs reprises m’apparurent très nettement. Elles s’achevaient sur des griffes acérées. 

Nul doute qu’avec de telles serres Mitch déchiquetterait Larry à la moindre opportunité. 

A présent, Larry se tenait sur ses gardes. Son sourire l’avait quitté et il dégageait de sa personne une concentration impressionnante.  Ce  qui le  rendait  à mes  yeux encore plus dangereux. Il tournait autour de Mitch, le harcelant en claquant des mâchoires. Mais il ne tentait pas de réduire la distance qui les séparait. J’en déduisis qu’en dépit de ses pouvoirs, il se méfiait de Mitch. Peut-être ne s’était-il pas attendu qu’il soit capable de se changer en loup. Intérieurement, je remerciai Vivienne pour la qualité de son enseignement, que j’avais pourtant largement décrié. 

Une nouvelle série de rugissements me fit sursauter. Des coups de pattes striaient l’air dans un sifflement, déchirant la brume. Chacun tentait d’intimider l’autre, sans succès. Ni la hyène ni le loup ne prenaient l’initiative d’un corps à corps à l’issue incertaine. 

Jusqu’au moment où la poitrine de Mitch se gonfla et laissa échapper un long cri. En un éclair, il bondit sur Larry et le contraignit à s’incliner. Quand son adversaire se retrouva à genoux, Mitch plongea ses canines dans son cou. 

L’odeur   du   sang   se   répandit   aussitôt   dans   la   pièce.   La   brume   blanche   avait   rougi   et réchauffait l’air de sa tiédeur. Le fluide vital qui coulait en Larry s’échappait de la morsure. 

Sans s’arrêter, Mitch arrachait la chair, sectionnait l’artère, émettant les mêmes bruits qu’un loup dépeçant une proie rétive. Il ahanait mais, tout en subissant les coups portés par Larry, il ne relâchait pas son emprise. 

Je croisai les doigts, priant pour que meure la bête, quand un monstrueux oiseau de proie s’éleva au-dessus de la tête de Larry. Pétrifiée, je contemplai le corps de Larry agonisant et l’image de l’aigle venant à sa rescousse, fondant sur Mitch à grands battements d’ailes. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Larry était capable de se dédoubler ! Seigneur... Si l’oiseau parvenait à clouer Mitch au sol, jamais il ne pourrait résister ! 



Toutefois,   Mitch   tenait   toujours   le   corps   de   Larry   à   sa   merci.   Peut-être,   à   force d’acharnement, arriverait-il à vaincre ses deux adversaires. Plaquant Larry au sol, il battit l’air de ses mains acérées et déchiqueta le dos de l’aigle de ses griffes. L’oiseau de proie lutta quelques instants puis renonça. Son image se dissipa. Mitch retrouva alors son visage, ce visage que j’aimais tant. Il retira ses crocs du cou en lambeaux de Larry et lui intima :

—    Rends-toi, Larry ! Tu as perdu ! 

—    Je ne peux pas te vaincre, Greer, mais je peux tuer ton fils ! 

Instantanément, Mitch perdit sa superbe. Il me regarda et je vis toute la détresse du monde dans ses yeux. 

—    Ne le crois pas ! hurlai-je. Il te dit ça pour te déstabiliser ! 

Hélas, Larry comptait bien mettre son ignoble menace à exécution ! La brume se reforma autour de lui et il disparut. Après une hésitation, Mitch l’imita. 

Je restai  là,   seule,   impuissante  et désespérée.   Les deux hommes étaient  partis chercher Chris,   c’était   certain.   Ils   se   rendaient   à   l’appartement,   Larry   pour   massacrer   le   jeune homme, Mitch pour le défendre. Et moi, j’étais incapable de les suivre. 

C’est alors que je me souvins de ma propre métamorphose. Qu’avait dit Vivienne à propos de ce phénomène? Qu’il ne survenait qu’en cas d’incontrôlable colère. Or j’étais en colère. 

Prête à tuer pour sauver mon mari et son fils. 

Je me concentrai et sentis immédiatement mes jambes s’étirer, mes mollets se muer en jarrets et ma poitrine se dilater. A présent, j’étais capable de courir à longues foulées sans perdre haleine jusqu’à l’appartement. 

Je  me   précipitai  vers   la   porte,   passai   au  travers,   et  m’élançai  dans   la  rue.  Aussitôt,   je m’aperçus que l’aube menaçait de poindre. Le combat avait donc duré si longtemps? J’avais perdu toute notion du temps, mais l’évidence était là : il allait faire jour. Je me mis à galoper. 

J’aperçus les rares passants qui se réfugiaient sous les portes cochères, quelques voitures qui freinaient désespérément avant de s’immobiliser au milieu de la chaussée. 

Ma course me parut sans fin. Puis, je vis l’immeuble de Mitch. 

Je me ruai dans le hall, empruntai l’escalier que je montai quatre à quatre, et me heurtai à la porte   de   l’appartement.   La   lampe   du   palier   était   allumée.   Je   distinguai   la   brume   qui s’échappait de dessous le battant. Alors je réunis toutes mes forces et agrippai la poignée. Je pesai dessus et la brisai, en même temps que la gâche. La porte s’ouvrit à la volée et je déboulai dans le salon. 

Mitch était là, assis par terre, serrant Chris dans ses bras. Il avait recouvré son apparence humaine, et sous le choc, je fis de même. 

—    Chris... Il est mort..., me dit-il, la voix brisée de sanglots. 



—    Et Larry... Où est-il? 

—    Dans la chambre. 

Sans hésiter, j’entrai dans la pièce voisine. Larry gisait sur la moquette, une large tache de sang entourant sa tête d’une auréole vénéneuse. Il me regarda mais ne prononça pas un mot. 

Sans   doute   attendait-il   patiemment   que   son   énergie   se   régénère.   Les   vampires   étaient immortels. Ils guérissaient de toutes leurs blessures... ou presque. 

Je m’approchai de la fenêtre et tirai les rideaux. Larry poussa une plainte. Dans ses yeux s’alluma une lueur de panique pure : il se trouvait exactement dans l’axe des rayons du soleil levant. Seule sa tête demeurait dans la pénombre. Alors je la poussai du pied, la contraignant à se placer dans la lumière. Ensuite, du bout de ma chaussure, j’appuyai sur son cou brisé, aggravant sa blessure, retardant le processus de guérison. Larry gémit lorsque l’astre du jour commença à l’effleurer, puis hurla quand la clarté s’amplifia. Debout au-dessus de lui, je m’acharnai à maintenir ses chairs déchirées, à faire couler son sang. Son duel avec Mitch avait mis ses vêtements en lambeaux. Sa peau se trouvait exposée sans protection, son visage tourné vers le ciel grâce à la pression de mon pied. 

Larry exhala un long râle quand le soleil dépassa la corniche de l’immeuble d’en face et baigna la chambre. Je me reculai dans un coin encore sombre, mais restai là : je voulais être certaine de mon succès, voir ce corps meurtri s’enflammer et disparaître carbonisé. 

Lorsque mes yeux ne contemplèrent plus qu’un petit tas de cendres, j’appelai Mitch qui se précipita à mon secours. Du seuil de la chambre, il m’envoya une grosse couverture dont je me couvris aussitôt. Ensuite, je traversai la pièce en courant, me bouchant le nez afin de ne pas sentir cette odeur de chair brûlée, et me jetai dans le couloir, plongé dans l’obscurité. 

Mitch s’agenouilla près de moi et je sentis son visage inondé de larmes se presser contre mon épaule. 

Je ne me réveillai qu’à la nuit tombée. Ma main tâtonnante ne rencontrant qu’un lit vide, je me levai immédiatement et me rendis dans le salon. Mitch était là, de nouveau assis par terre,   serrant   le   corps   de   son   fils   contre   sa   poitrine.   Quand   il   me   vit,   il   l’allongea délicatement à côté de lui puis m’ouvrit les bras. Je me laissai tomber à genoux, enlaçai mon mari et mêlai mes larmes aux siennes. 

Nous passâmes la semaine suivante dans notre chambre au-dessus de l’impérial, sous la surveillance   vigilante   de   Samuels.   Exceptionnellement,   les   membres   du   Cadre   avaient autorisé un humain à pénétrer dans l’immeuble. Samuels avait ainsi pu apporter à Mitch tout le soutien psychologique dont il avait besoin, et nous apprendre qu’à vingt-quatre heures près, il aurait pu éviter ce carnage : il avait fini par découvrir la substance paralysante utilisée  par Larry. Il s’agissait d’un antidépresseur  à base d’amitriptyline.  Larry  n’avait découvert ses terribles propriétés qu’après sa transformation. Il avait immédiatement cessé d’en prendre et réservé son usage à ses congénères. Si Samuels avait fait cette découverte un jour plus tôt, nous aurions pu administrer la drogue à Larry en feignant de trinquer à la réconciliation, et Chris ne serait pas mort. 

Mais le destin avait son mot à dire. Le fils de Mitch devait mourir, c’était écrit. Maintenant, il ne nous restait plus qu’à le pleurer puis à faire notre deuil. 

Pendant notre claustration, Vivienne vint nous rendre visite, surtout lorsque Samuels était là. 

En   sa   présence,   elle   se   comportait   comme   une   collégienne   amoureuse,   rougissant   et balbutiant, à tel point que Mitch finit par rire, son premier rire depuis la mort de Chris. 

Manifestement, Samuels était sous le charme de la jeune femme et je me réjouissais pour lui 

: sa solitude ne serait bientôt plus qu’un souvenir. 

L’ex-femme   de   Mitch   vint   aux   funérailles   de   Chris,   organisées   au   crépuscule,   ce   qui accentua l’ambiance macabre. Murée dans la douleur, elle ne fit aucun effort pour entrer en contact avec celui qui avait été son mari. Pas une seule fois elle ne croisa son regard, excepté à la fin de la cérémonie, quand elle vint demander à Mitch ce qui s’était passé, comment Chris avait trouvé la mort. Mitch se réfugia derrière son chagrin pour ne pas lui fournir d’explications, se bornant à lui dire qu’un jour, il lui raconterait tout. 

Avant de quitter le cimetière, j’allai me recueillir sur la tombe de Max. 

—    C’est fini, mon vieil ami. Désormais, je peux songer à l’avenir, à une vie où tout sera neuf. 

Je posai un baiser sur le marbre froid qui ne portait qu’un nom, Max Hunter, mais pas de date de naissance ni de décès, puis Mitch m’enlaça par les épaules et m’entraîna hors du cimetière. Vivienne nous rejoignit alors que nous nous apprêtions à monter dans un taxi. 

—    Vous êtes sûrs que vous ne pouvez pas rester encore un peu ? Cela ferait plaisir à Sam, et   me   donnerait   du   courage  :   on  m’a   demandé  de   prendre   la  tête  du   Cadre.   Une  telle responsabilité me fait une de ces peurs ! 

—    Vous vous en sortirez merveilleusement, Vivienne, assura Mitch. Et, non, nous ne nous attarderons pas. Mais épaulée par Sam, vous vous passerez fort bien de nous. 

—    Mmm. Si seulement Victor n’était pas devenu sénile... Cela a été un terrible choc pour tous de découvrir que, finalement, nous n’étions pas invulnérables. 

—    Voilà la morale de toute cette histoire : personne n’est invulnérable. 

Nous nous assîmes dans le taxi et donnâmes au chauffeur l’adresse de l’impérial. En mon for intérieur, j’espérais que ce serait la dernière fois de ma vie que je m’y ferais conduire. 

J’entendais bien récupérer notre léger bagage en un éclair, puis passer chez Mitch où nous ferions encore plus vite pour ne pas laisser aux souvenirs le temps de nous assaillir. Je songeais aux paroles de Vivienne : il y aurait toujours dans son existence une place pour sa sœur et son frère de sang. Mais elle ne les reverrait jamais. Un avion les attendait à Kennedy Air-port. 



*

**

L’appareil décolla peu avant l’aube. Bien installés dans nos fauteuils de première classe, Mitch et moi avions tiré les stores devant les hublots. Par chance, nous étions les seuls passagers dans cette partie de la cabine. Nous n’eûmes donc pas à subir de protestations ni à mettre de loup noir sur nos yeux. 

Peu après le décollage, je soulevai prudemment l’un des stores. Les lumières de New York, en dessous de nous, ne tardèrent pas disparaître. Je soupirai de soulagement tout en serrant la main de Mitch. 

Nous volions vers une nouvelle vie, vers le bonheur et la paix. 

Épilogue

Finalement, nous nous sommes établis au nord du Maine. Certes, ce n’est pas le Brésil, mais la nuit y tombe de bonne heure. Ce qui nous permet de profiter pleinement de notre vie nocturne. Et puis, nous ne voulions pas quitter notre pays, avoir à réapprendre une langue et les  coutumes   locales.   Notre   existence   est   certainement   plus  paisible   ici  qu’au   trépidant royaume de la samba. 

Grâce à l’argent que nous a rapporté l’ancien night-club de Max, nous avons acheté un chalet perdu dans la forêt, près d’un lac, et l’avons équipé d’une immense cave à vins ainsi que d’un gigantesque réfrigérateur. Car, tous les mois, Samuels nous réapprovisionne en poches de sang qu’il vole dans les réserves du centre de transfusion sanguine. Pourvu qu’il ne   se   fasse   jamais   prendre...  Avec   un   pareil   délit,   il   pourrait   être   radié   de   l’ordre   des médecins. 

Parfois, quand nous sommes las de la nourriture en conserve, nous courons les bois. Les animaux — cerfs, daims, loups et lynxs — n’ont pas peur de nous. Ils n’ont pas l’habitude de voir des êtres humains... et ne se doutent pas que nous n’en sommes pas tout à fait. Ils se laissent   approcher   sans   difficulté,   et   nous   les   capturons   à   mains   nues,   ne   les   gardant prisonniers que le temps de leur prélever un peu de sang. Au fond de moi, j’ai l’impression qu’ils sont complices de notre acte, qu’ils se plient à l’autorité du chef de meute. 

Et puis, quand nous recherchons un peu de compagnie, nous rendons visite à une vieille femme qui vit dans une cabane en rondins de l’autre côté du lac. Elle aussi ne sort que la nuit. Les soirs où nous allons la voir, elle semble nous attendre, assise sur son perron, une cigarette à la main. De loin, nous humons l’odeur de son sang mêlée à celle du tabac blond. 

Pourtant, nous n’avons jamais songé à la mordre. Elle nous ressemble trop. On dirait qu’en dépit des ténèbres, elle nous voit approcher. Et toujours, elle nous accueille en hochant la tête d’un air satisfait. 

—   Que voilà une drôle d’histoire... 

Je crois que jamais nous ne saurons ce que ce commentaire sibyllin signifie. Qu’a-t-elle deviné? Bah, qu’importe, après tout, puisque cela semble ne faire aucune différence. 

Nous devisons fort agréablement sur la forêt, le temps, les animaux, puis lorsque l’envie lui en prend, elle se lève et rentre chez elle sans plus de cérémonie, nous laissant seuls dans la nuit noire. 

A jamais. 
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